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LES' ÉVÉNEMENTS 
Ce que serait l'impôt sur le ca-

pital. Une égalité qui serait 
l'injustice même ! Il faut de 
l'argent et le contribuable 
doit payer. Entendu ! Mais que 
les agresseurs versent d'abord 
tout ce qu'ils peuvent donner ! 
— L'arrestation de 3 bolche-
viks porteurs de 5 millions de 
roubles, le meurtrier de Cle-
menceau et l'action des défai-
tistes. Ne jouons pas avec le 
feu. — Encore le discours de 
M. Wilson. 
Les gens bien informés prétendent 

que le projet d'impôt sur le capital, 
préparé par M. Klotz, se résumerait 
à ceci : 

Tout Français serait tenu de ver-
ser à l'Etat le cinquième de ce qu'il 
possède. Les versements pourraient 
se l'aire en cinq ans. 

Ainsi, le profiteur de la guerre qui 
a gagné dix millions devrait en aban-
donner deux, ce qui lui ferait une an-
nuité de 400.000 francs. C'est justice, 
direz-vous. Attendez ! 

L'industriel ou le commerçant qui 
a été mobilisé et dont rétablisse-
ment ne vaut plus que cent mille 
francs au lieu de cent cinquante 
mille, par suite des pertes dues à 
son absence, devra verser 20.000 fr., 
soit 4.000 francs par an pendant 5 
ans. Ayant déjà perdu le tiers de son 
patrimoine, ce commerçant ou cet 
industriel devra pourtant payer tout 
comme le « profiteur » qui, lui, con-
serve un bénéfice formidable ! 

Le propriétaire qui possède uni-
quement un immeuble évalué cin-
quante mille francs, qui n'a pas tou-
ché un sou de loyer pendant 4 ans, 
devra néanmoins donner 10 mille 
francs, 2.000 par an. Où les prendra-
t-il ? 1 

Le paysan qui a sué et peiné pour 
acquérir un peti t lopin de terre et qui 
croit pouvoir jouir du fruit de ses 
économies et de son labeur sera, tout 
comme les autres, obligé de livrer à 
^Etat le cinquième de ce qu'il pos-

Le petit artisan, l'ouvrier économe, 
le petit employé...... tous ceux qui au-
ront péniblement amassé quelques 
sommes modestes dans l'espoir 
d'adoucir leurs vieux jours seront 
logés à la même enseigne. 

Ce sera l'égalité parfaite, à cela 
près que les propriétaires fonciers, 
les industriels, les commerçants 
paieront à coup sûr, leur Fortune 
étant visible, tandis que ceux qui au-
ront des titres s'efforceront de trom-
per le fisc sur la valeur de leur avoir. 
Comme toujours, ce sont les paysans, 
possesseurs de terres, les propriétaires 
d'immeubles, les industriels qui se-
ront écrasés d'impôts; ! 

Certes, nous comprenons parfaite-
ment qu'il faut de l'argent à l'Etat. 
Le trou creusé par la guerre est ef-
froyable. Il faut le combler. Il est 
donc de toute nécessité de demander 
au contribuable de s'exécuter. Encore 
ne faudrait-il pas assommer ledit 
contribuable et étrangler d'un coup 
ia poule aux œufs d'or. 

Surtout, le public français ne com-
prendrait pas qu'on commence par 
mi demander de s'imposer le maxi-
mum de sacrifices avant d'avoir sai-
gne à blanc les Barbares responsables 
de la catastrophe mondiale. 

Le Français paiera. Mais il paiera 
sans rechigner seulement le jour où 
» sera démontré que l'Allemagne a 
verse tout ce qu'elle peut verser. Il 
serait dangereux pour les pouvoirs 
Publics de ne pas faire cette preuve 
avant d avoir recours à un impôt 
«ans le genre de celui de M. Klotz. 

paysan français le prouverait 
peut-être avec fracas. 

Qu'on commence donc par expro-
prier des fortunes boches tout ce qui 
n est pas indispensable à la vie de 
L>fiefnfgne- Et surtout qu'on se 
rJ« 5 a mauvaise foi ennemie. 
J-es Barbares mentent comme ils res-
ïhTv Exemple = Lorsque le maré-
cnai toch a réclamé quelques milliers 
ue machines agricoles pour rempla-
e^/?1168 détruites chez nous par les 
soldats de Guillaume, les Allemands, 
armoyants, ont déclaré qu'on vou-
nT u?S affamer- Le peuple, privé de 
r^aC^?s ara'toires, serait dans l'im-
possibihté de cultiver et de faire 
mictrfier son sol ! Publicistes et 
orateurs teutons prenaient l'univers 
a témoin de l'inhumanité des Alliés. 

Or, tout récemment, un syndicat 
allemand offrait en pays neutre, au 
quart de leur valeur réelle, un gros 
stock de machines agricoles alle-
mandes, construites pendant la guer-
re et d'une valeur de 60 millions de 
marks. Les Boches mentaient donc 
en affirmant qu'ils ne pouvaient 
livrer les machines réclamées par 
Foch. 

Le jour où on exigera une indem-
nité, ils se lamenteront encore. Il ne 
faudra pas s'émouvoir. 

Il faut payer. C'est le résultat iné-
vitable. Entendu. Mais que Messieurs 
les agresseurs passent les premiers !... 

A 
On vient d'arrêter trois bolcheviks, 

débarqués à Dunkerque en même 
temps qu'un certain nombre de 
Français qui avaient pu fuir l'enfer 
russe ! Ces trois bons apôtres se don-
naient comme délégués de la Croix-
Rouge. On a établi qu'ils étaient trois 
agents de Lénine, chargés d'une mis-
sion de propagande bolcheviste dans 
notre pays. On a trouvé sur eux la 
modeste somme de cinq millions de 
roubles qui devaient être employés à 
favoriser l'anarchie en France !... 

Rapprochons ce détail du premier 
interrogatoire du meurtrier de Cle-
menceau. 

Questionné par M. Bouchardon sur 
l'attitude qu'il eût observée dans le 
cas où le geste fût resté sans consé-
quences et pour lui et pour Clemen-
ceau, Cottin a répondu : 

« J'aurais attentivement lu les di-
vers journaux de mon parti puis j'au-
rais pris une détermination selon le 
jugement qu'ils auraient porté sur 
l'attentat. » 

Ainsi, cet individu, rendu dangereux 
par la lecture des feuilles libertaires,' 
reconnaît qu'il eût conformé sa con-
duite aux conseils qu'il aurait trou-
vés dans la presse qui prêche le 
chambardement universel. 

Par qui est soudoyée cette presse ? 
Par nos ennemis, cela va de soi. La 
Démocratie Nouvelle en donne une 
preuve nouvelle et impressionnante. 
Il s'agit d'un rapport de Guilbeaux 
— condamné à mort par contumacej— 
qui menait en Suisse pendant la 
guerre, dans une ignoble feuille, une 
intense propagande défaitiste. 

Il s'agit d'un document précis adres-
sé, en mai 1918, par Guilbeaux au 
bureau créé par les Bolcheviks à Zu-
rich. Dans ce document, le traître 
donnait _ des renseignements « sur 
la situation intérieure en France et 
les possibilités! qu'elle présentait pour 
la réalisation du programme (défai-
tiste) de Zimmerwald ». 

Il ressort de la lecture de cette 
pièce que Boches et Bolcheviks pré-
paraient chez nous un grand mou-
vement révolutionnaire pour faciliter 
la victoire totale des Barbares. 

Guilbeaux précise les concours sur 
lesquels on pouvait compter : dé-
putés ou camarades; qui travaillent, 
depuis 1914, pour l'Allemagne ; jour-
naux (« La Vague, Le Journal du 
Peuple, Le Droit du Peuple, etc.. ») 
qui secondent de tout leur pouvoir 
l'agression criminelle ; « agents sûrs 
du Central télégraphique parisien qui 
assureront la transmission de l'ordre 
général de grève générale et informe-
ront les villes de l'intérieur du cours 
des événements révolutionnaires à 
Paris. » 

N'oublions pas que ceci se passait 
en mai 1918, au moment où la ruée 
allemande était angoissante. C'est à 
cet instant précis que s'organisait —■ 
avec l'or allemand — ce mouvement 
révolutionnaire dont on attendait 
« une complète réussite et qui 
devait assurer le triomphe du plan 
cher aux camarades allemands et au-
trichiens ». Dans ce document Guil-
beaux ajoute avec fierté : « La Plèbe 
qui facilite le mouvement a été lan-
cée SI ADROITEMENT que l'origi-
ne des fonds (étrangers) N'EST PAS 
SUSPECTÉE » !... 

Il a fallu, on en conviendra un 
joli ressort aux Français pour résis-
ter à la campagne abominable qui 
s'exagérait au moment où les Bar-
bares se ruaient pour la seconde fois 
sur Paris. 

Et pourtant, les journaux signalés 
poursuivent aujourd'hui encore leur 
besogne infâme. Ils continuent à 
vivre grâce à l'or ennemi. Preuve 
en est l'arrestation des trois bol-
cheviks de Dunkerque. Les cinq 
millions de roubles dont ils étaient 
porteurs n'arriveront pas à destina-
tion, mais d'autres suivent, d'autres 
parviendront aux destinataires. Et 
ces feuilles soufflant la haine, in-

RédsLotioïi «Ste Administration 
CAHORS. - 1, RUE DES CAPUCINS, 1. - CAHORS 

A. COUESLANT, Directeur | L. BONNET, Rédacteur en chef 

Les Annonces sont reçues au bureau du Journal. 

ANNONCES (la ligne ou son espace) 
RÉCLAMES ( — d° — ) 3e page. 

50 cent. 
1 fr. 

Les Annonces judiciaires et légales peuvent être insérées dans le 
Journal du Loi pour tout le département, 

citant à l'assassinat armeront d'au-
tres bras qui feront d'autres victi-
mes. 

Est-ce que vraiment la liberté 
exige qu'on laisse se poursuivre pa-
reille besogne. L'intérêt du pays ne 
devrait-il pas faire un impérieux de-
voir à nos dirigeants de mettre un 
terme à cette campagne bolchevis-
te ?... Qu'on songe à l'histoire russe 
d'hier. Kerensky faisait de beaux, 
d'interminables discours pour prê-
cher leur devoir au peuple et aux sol-
dats Russes. Pendant ce temps, Lé-
nine et Trotsky agissaient. Ils arri-
vèrent au but qu'ils s'étaient proposé. 
On sait ce qu'ils ont fait de l'empire 
des Tsars ! 

Aujourd'hui, Lénine et Trotsky, 
aidés par les « Kamerads » alle-
mands, opèrent en France. Ne pen-
se-t-on pas qu'il serait grand temps 
de mettre tous les agents des sales 
Boches hors d'état de nuire à. notre 
pays ? 

N'est-ce pas déjà trop qu'on per-
mette à l'Humanité, journal de Re-
naudel, l'homme de l'Internationale 
ou à la Vérité, organe caillautiste, 
d'écrire : « Les impérialistes en fu-
reur se disputent les dépouilles du 
vaincu » ? 

Le pauvre vaincu c'est, vous l'avez 
compris, le brave Boche ; les impé-
rialistes en fureur ce sont les san-
guinaires Français, les Belges crimi-
nels, tous les Alliés cyniques ! 

Cette liberté accordée à la presse 
extrémiste ne suffit-elle pas et faut-il 
laisser aux anarchistes la latitude de 
désigner les victimes aux fanatiques, 
jusqu'au jour où ils auront déchaî-
né la guerre civile ?... 

Qu'on y songe, il est toujours très 
dangereux de jouer avec lé feu ! 

A 
Le discours prononcé par M. Wil-

son au moment où il rentrait en 
Amérique, tient encore l'affiche. C'est 
que la polémique est vive, là-bas, au 
sujet de la Ligue des Nations, que le 
Président américain considère com-
me le seul organisme pouvant assu-
rer la sécurité de demain. 

L'opposition est importante et au 
Sénat et dans le pays. La raison de 
cette opposition est double. Il est 
nombre d'américains qui voient avec 
peine leur pays se mêler aux affaires 
européennes. Mus par un sentiment 
égoïste, ces Yankees supposent qu'ils 
sont à l'abri dans leur continent sé-
paré des Barbares par un grand 
océan, comme si les Barbares vain-
queurs de la France et de' l'Angle-
terre n'auraient pas les moyens 
d'aller porter la guerre au-delà' des 
mers !... Ces Américains font donc 
un faux calcul que M. Wilson com-
bat avec raison. -

En outre, les adversaires du Pré-
sident pensent avoir trouvé un trem-
plin heureux pour combattre l'hom-
me qui s'est maintenu au pouvoir par 
la division des républicains. 

Il faut rendre cette justice à M. 
Wilson qu'il ne s'arrête pas aux as-
pérités de la route ; crânement, il va 
droit au but. 

Il faut, dit-il, faire quelque chose 
de plus que signer la paix. Les des-
tinées de la Civilisation sont en jeu. 
Pendant quatre ans, la Force a tenté 
de triompher du Droit. Celui-ci l'a 
emporté. Va-t-on permettre que le 
triomphe soit éphémère ? « Les ar-
rangements de la paix actuelle, a dit 
M. Wilson, ne peuvent pas durer 
plus d'une génération, s'ils ne sont 
garantis par les forces unies de l'uni-
vers civilisé. » 

M. Wilson veut travailler à cette 
union. Il pense atteindre le but par 
la Ligue dés Nations. 11 ne veut pas 
s'arrêter à mi-chemin pour laisser 
les Allemands maîtres de l'avenir. 
« S'arrêter maintenant, c'est livrer, 
demain, les Polonais, les Tchéco-
slovaques, les Yougo-Slaves, les 
Arméniens, aux empires de 
proie. » 

Que vaudrait la paix si elle ne doit 
pas être garantie par une force sus-
ceptible d'en imposer aux Germains 
qui songent déjà à la revanche ? 

Cette force, on la trouvera dans la 
Ligue des Nations. Force morale 
d'abord qui aura son poids, mais 
force matérielle, surtout, qui plus 
que l'autre obligera l'ennemi à aban-
donner tout espoir de reprendre la 
lutte criminelle. 

La Ligue des Nations, disent les 
Débats, « sera nécessaire pour re-
fréner les convoitises, apaiser les 
rancunes, retenir les impatiences et 
réprimer les initiatives ». 

La Ligue des Nations sera la gar-
dienne du Droit. 

Mais ce projet qui doit retenir l'at-
tention de tous les Alliés ne doit pas 
nous faire perdre de vue le but prin-
cipal immédiat. 

Ce problème, quel est-il ? écrit le 
Temps. « En dépit de toutes les ob-
jections, l'évidence répond : c'est le 
problème d'Allemagne. 

« Pourquoi n'est-on pas parvenu à 
le régler jusqu'ici ? C'est surtout par-
ce qu'on n'a voulu le traiter que du 
dehors, en le considérant comme un 
bloc que les uns veulent rogner cà et 
là en abattant quelques angles, tan-
dis que d'autres s'accommodent de le 
laisser grossir, pourvu que sa surfa-
ce porte seulement quelques orne-
ments démocratiques. Personne ne 
s'avise d'étudier sa structure inté-
rieure, ses clivages, ses diversités. 

« Ayons d'abord une idée de ce 
que l'Allemagne devrait être en elle-
même, pour qu'elle puisse vivre paci-
fiquement dans un monde conforme 
à nos principes et à nos droits. Une 
fois que tous les gouvernements vic-
torieux auront cette idée dans l'es-
prit, ils sauront où ils veulent aller, 
et ils trouveront bien le chemin. » 

Voilà le problème bien posé. Ré-
glons le sort de l'Allemagne de façon 
qu'elle ne soit plus un danger pour 
l'humanité, on s'occupera ensuite de 
la Ligue des Nations qui perpétuera 
la garantie. Alors la paix pourra être 
définitive. 

A. C. 

Le coût de la vie il y a 100 et 400 ans, 
comparé à ce qu'il est aujourd'hui 

Le prix des denrées qui a pris vers 
la fin de la guerre, des proportions 
effarantes, ne se décide pas à reve-
nir rapidement vers un niveau plus 
acceptable. 

On pensait que la fin de la guerre 
sous-marine, en mettant un terme 
au gaspillage et à la perte de pré-
cieuses et considérables matières 
premières nécessaires à l'industrie, 
ainsi qu'à l'anéantissement de stocks 
démesurés de denrées alimentaires, 
améliorerait la situation. 

L'effet atendu ne s'est pas fait sen-
tir. Les difficultés des importations 
sont vaincues, la main-d'œuvre se 
fait moins rare par suite de la démo-
bilisation ; le départ des troupes 
alliées dont le ravitaillement créait 
encore des complications s'effectue 
de jour en jour et le prix de la vie 
reste le même. 

Quand nous proclamerons plus 
tard qu'en l'an de disgrâce 1918, 
nous avons payé à Paris, le beurre 
8 et 10 francs "la livre, le lait 1 fr. 10 
le litre, la douzaine d'œufs 7 et 
8 francs ; un poulet 30 francs ; le vin 
très ordinaire 2 fr. 50 ou 3 francs le 
litre ; les chaussures 60 francs la 
paire et toutes autres denrées à 
l'avenant, nos auditeurs prétendront 
que nous exagérons ou que nous 
avons vécu à une époque légendaire 
où les salaires devaient être exorbi-
tants. 

Or, si le prix des choses nous pa-
raît prodigieux comparé à ce qu'il 
était avant la guerre, que dirions-
nous si nous mettions en parallèle la 
valeur des denrées avec ce qu'elles 
coûtaient il y a 120 ans ? 

En l'an 1800, une oie coûtait, en 
France, 1 franc ; un dindon le même 
prix ; un poulet 10 sols ; un canard 
2 sols ; un cent d'œufs : 2 francs : 
un kilo de poisson • 4 sols. Le vin se 
vendait à cette époque 6 francs l'hec-
tolitre. 

Par contre, un ouvrier d'usine ne 
gagnait alors qu'un franc par jour ; 
un ouvrier agricole 0 fr. 60. Le salaire 
quotidien d'une femme ne dépassait 
pas 0 fr. 35 et malgré la modestie 
de ces salaires, la vie était facile, in-
finiment plus facile qu'aujourd'hùi. 

Mais ceci n'est rien encore et le 
prix de la vie, sous, le règne de Fran-
çois 1" atteignait des proportions 
infinitésimales en comparaison de ce 
qu'il est de nos jours. 

La vieille ville d'Harfleur, en Nor-
mandie, eut l'insigne honneur d'of-
frir un banquet au roi François 1". 
Le menu, comme l'on pense, fut fas-
tueux ; le banquet fut magnifique, 
puisqu'on crut bon d'en conserver à 
jamais le souvenir dans d'irnpérissa-
bles archives. 

Il comprenait : 15 douzaines et 
demie de pains '•• 2 sous la douzaine ; 
des chapons, coqs, perdrix, canards 
et pluviers pour 7 fivresl et 15 sols ; 

2 moutons à 16 sols pièces ; 4 gigots 
à 2 sols et 6 deniers pièces ; 6 tartes 
à 3 so's ; 8 livres de porc à 2 sols ; 
12 verres à pied à 9 sols la douzaine ; 
59 gallons de vin à 2 sols et 6 deniers 
le pot ; un ponchon de vin clairet 
d'Orléans à 8 livres. 

La carte à payer, pour ce banquet 
royal auquel assistèrent toutes les 
hautes personnalités de la ville et de 
la province, s'éleva à « 34 fr. seize 
sous. » 

Si les finances d'Harfleur sont obé-
rées, ce n'est certainement pas la vi-
site de François1 1er qui les a plongées 
dans le marasme. 

M. DESCHAMPS. 

UN HUMORISTE 
Le Kronprinz, interviewé, à Wie-

ringen, par un représentant du 
Daily Express, lui a fait les décla-
rations suivantes : 

« Vous tenez à savoir qui a dé-
chaîné la guerre, je vais vous le dire: 
C'est Edouard VII. J'ai causé sou-
vent pendant des heures avec lui et 
je connaissais parfaitement ses idées. 
Il ne voulait pas combattre l'Allema-
gne, mais il voulait l'écraser. La 
création de l'Entente a été le com-
mencement de la guerre mondiale. 
Ni mon père, ni moi n'en sommes 
responsables. Je savais aussi bien 
que qui que ce soit que l'Allemagne 
pouvait, sans guerre, atteindre une 
suprématie commerciale absolue dans 
le monde, dans l'espace de dix ans 
environ. J'ai toujours été opposé à la 
guerre (sic), je savais que nous ne 
pouvions espérer la victoire que d'un 
miracle. Ce qui s'est produit n'a fait 
que confirmer mon opinion. Mainte-
nant, on parle de nous fusiller, mon 
père et moi. C'est absurde de penser 
qu'au XXe siècle, les hommes peu-
vent proférer de telles insanités. 
Mais voyons, ils ne pourraient pas 
nous infliger un châtiment pire que 
celui que nous subissons auctelle-
ment. » 

Le Kronprinz affirma que l'Alle-
magne ne pourrait jamais payer les 
frais de la guerre. C'est la Russie 
qui doit payer, dit-il, c'est le seul 
pays qui puisse payer. 

« Je ne veux pas dire que son 
peuple doit être réduit à l'esclavage, 
mais si l'Entente est sincère dans 
ses intentions, qu'elle forme une 
ligue des nations qui mettra en va-
leur les ressources de la Russie ; 
de cette façon, elle pourra payer les 
frais de la guerre et en même temps 
venir en aide à la Russie. » 

Le Kronprinz trouve fort amusant 
que son père scie du bois comme 
passe-temps. 

« Quant à moi, dit-il, je travaille 
chez le forgeron du village, je fais 
des fers à cheval, c'est le seul exer-
cice que je prenne. » 

INFORMATIONS 
Detx navires restitués 

En exécution des clauses navales 
de l'armistice, le gouvernement alle-
mand vient de rendre aux autorités 
françaises, à Dunkerque, deux navi-
res qui vont être remis à la disposi-
tion de leurs armateurs, le vapeur 
« Fernande » et le quatre-rrtjâ)ts 
« Vercingétorix ». 

A la gloire de La Fayette 
Le président Wilson vient d'en-

voyer au maire de Baltimore le texte 
d'une inscription qui sera gravée sur 
les côtés du piédestal de La Fayette 
à Baltimore : 

« La Fayette est immortel parce 
qu'il fut, en s'oubliant lui-même, le 
serviteur de la justice et de l'huma-
nité. C'est ainsi que le regardent tous 
les Américains, car il a adopté ce 
principe qu'aucun devoir n'est plus 
sacré que la lutte pour la liberté. » 

La poste par avions 
Hier, à quatre heures de l'après-mi-

di est arrivé le premier aéroplane qui 
inaugurait le service France-Rabat 
(Maroc). Il était piloté par les lieu-
tenants Loncate et Massuny. Par sui-
te d'une fausse manœuvre, l'appareil 
a heurté contre un mur. Le lieutenant 
Massuny a été légèrement blessé. 

Il n'y a plus en Allemagne 
que des malades 

intransportables 
D'après les assurances formelles du 

gouvernement allemand, il n'y a plus 
aucun prisonnier français retenu, 
sauf quelques, milliers"d'intransporta-
bles qui, signalés aux autorités mili-
taires françaises, sont soignés et ra-
patriés par leurs soins. 

Des missions militaires alliées se 
sont rendues en Allemagne pour s'as-
surer qu'il n'est plus gardé de pri-
sonniers de guerre sous aucun pré-
texte. Les familles qui désirent sa-
voir où se trouvent des parents non 
revenus dans leurs foyers, doivent 
s'adresser au bureau des renseigne-
ments sur les prisonniers de guerre, 
avenue de La Motte-Picquet, 43, à 
Paris. 

L'Allemagne 
doit payer d'abord 

Dans sa séance du 22 février 1919, 
la Commission Centrale Exécutive 
de l'Alliance Républicaine Démocra-
tique a adopté la résolution suivante : 

L'Allemagne étant pleinement res-
ponsable de toutes les conséquences 
directes et indirectes de la guerre 
qu'elle a voulue et longuement pré-
méditée, aucun impôt nouveau ne 
doit être établi en France avant que 
le compte de l'ennemi n'ait été défini-
tivement arrêté et toutes les mesures 
prises pour assurer le paiement de sa 
dette. 

Le contribuable français ne saurait 
être substitué au contribuable alle-
mand, qui doit et qui peut payer. 

Le Président : 
A. CARNOT. 

D'autre part, le conseil supérieur 
d'Alsace-Lorraine a émis ce vœu : 

« Le conseil supérieur, considérant 
que l'article 3 des stipulations finan-
cières de Trêves, du 13 décembre, n'a 
pas été appliqué par l'Allemagne ; 
que l'obligation de cette application 
a été rappelée ainsi que celles des 
autres dispositions encore non ap-
pliquées dudit protocole par une 
clause générale et formelle du dernier 
armistice, émet le vœu : 

« Que M. le président du conseil 
fasse assurer par le maréchal Foch 
l'exécution de l'article 3 et invite ce 
dernier à exiger instamment la remi-
se, dans le délai d'un mois, à la suc-
cursale de la Reichsbank, à Stras-
bourg, de tous les fonds pris en Al-
sace et en Lorraine par les autorités 
allemandes, et de toutes les sommes 
provenant de séquestres et liquida-
tions de biens français et alsaciens-
lorrains, en Alsace et en Lorraine, qui 
se trouvent actuellement déposées 
chez le curateur des biens ennemis à 
Berlin ou dans toute autre caisse 
allemande. » 

Le bilan de la dévastation 
allemande 

approche de 120 milliards 
M. Louis Dubois, député de la Seine, 

au nom de la commission du budget, 
a rédigé un avis sur le projet de loi 
concernant la réparation des dom-
mages de guerre. Pour la première 
fois est ainsi publiquement produit le 
tableau d'ensemble des épouvanta-
bles dévastations de l'ennemi. Cet 
effrayant total atteint 119 milliards 
801 millions, se décomposant ainsi : 
dommages aux immeubles, 35 mil-
lards 448 millions ; meubles, matériel 
bétail et valeurs, 32 milliards 352 mil-
lions ; matières premières, produits 
agricoles, approvisionnements, 28 
milliards 761 millions; pertes de 
revenus ou d'exploitation, 23 mil-
liards 242 millions. 

Nouvelles émeutes à Berlin 
On annonce de Berlin que les 

communications directes par chemin 
de fer entre Berlin et Weimar ont été 
coupées par les spartakistes, qui ont 
détruit la voie aux environs de Halle. 
Le train du gouvernement qui devait 
quitter Weimar mardi soir, n'a pu 
partir. 

De nouvelles émeutes sont signa-
lées à Berlin. Le mouvement semble 
devenir inquiétant. 

M. Wilson parlera 
à New-York 

La veille de son départ pour la 
France, M. Wilson fera un discours 
à New-York. M. Taft prendre part à 
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la même réunion, qui aura lieu dans 
la soirée du 4 mars. 

M. Wilson a choisi M. Mitchell 
Palmer comme attorney général en 
remplacement de M. Gregory, dé-
missionnaire. 

Kiew repris aux Bolcheviks 
Le Bureau ukranien annonce que 

la bataille pour la possession de 
Kiew s'est terminée par une victoire 
complète des troupes ukrainiennes. 
Les bolcheviks se sont enfuis de la 
ville, qui a été prise après un violent 
bombardement. 

A Fétrograd 
Les autorités de Petrograd conti-

nuent fiévreusement des préparatifs 
en vue de la défense de la ville et 
aussi pour prendre l'offensive. Tous 
les ponts traversant la Néva et aussi 
les tributairès du ftèUve ont été mi-
nés. Des écoles- militaires ont été ou-
vertes ces jours derniers afin d'en-
seigner aux masses ouvrières la façon 
de défendre des barricades contre les 
armes modernes, 

La garnison a été renforcée de plu-
sieurs régiments retirés du front 
d'Arkhangel, de la Mourmanie sep-
tentrionale où suivant l'opinion de 
l'état-major, il n'y a plus de gardes 
fouges. 

■■ ' » >H<~»--<— 

Chanrôre jles Députés 
Séance du 27 février 

Dans sa séance du matin, la Cham-
bre a discuté le projet de loi relatif 
à la propriété commerciale. 

Dans la séance de l'après-midi, 
elle a continué la discussion du pro-
jet de loi relatif à la prime de dé-
mobilisation. 

L'article 2 propose une indemnité 
supplémentaire de 15 francs 'par 
mois de service effectif en plus du 
temps légal dû par sa classe de mo-
bilisation. 

M. Poncet demande que cette in 
demnité soit portée à 20 francs pour 
les combattants et à 15 francs poul-
ies non-combattants. Cette motion est 
adoptée. 

L'article 2 est voté ; l'article 3 
prive du droit aux indemnités men-
suelles les mobilisés lorsqu'ils auront 
cumulé leur solde avec tout ou 
partie d'un traitement, lorsque le 
cumul de ce traitement a de la solde 
aura dépassé 5.000 francs par an avec 
majoration de 1.000 francs par en. 
fant de moins de 16 ans. 

Cet article est voté ainsi que Par 
ticle 4. n 

L'ensemble du projet est adopté. 
Séance du 28 février 

La Chambre reprend la discussion 
des interpellations sur le passage des 
usines de guerre à l'état de paix". 

M. Colliard, ministre du travail, dit 
que le gouvernement avait pris ses 
précautions pour qu'au moment de la 
démobilisation, les démobilisés eus-
sent du travail. 60 départements 
avaient même voté des fonds pour 
donner du travail. Le gouvernement 
fait son possible pour éviter le ch& mage. 

M. de Monzie demande au sou 
vernement d'agir ferme et vite pour 
organiser la reconstitution indus 
trlelle. 

M. Barthe demande la nomination 
d une commission d'enquête : cette 
proposition est adoptée, puis la Cham-
bre vote un ordre du jour de con-
fiance dans le gouvernement. 

Sénat 
Séance du 27 février 

Le Sénat examine les crédits pro-
visoires pour les dépenses militaires 
et les dépenses exceptionnelles des 
services civils. 

Ces crédits, dit M. Milliès-Lacroix 
s'élèvent à 46 milliards pour l'exer-
cice 1918 et il proteste contre l'énor-
mité de ce chiffre. Les crédits sont 
adoptés. 

Le Sénat discute les conventions 
collectives du travail. 

LES ÉLECTIONS 
Nous recevons une longue commu-

nication relative aux prochaines élec-
tions. 

Il y a des gens pressés ! 
En ce qui nous concerne, nous pen-

sons qu'il est prématuré de parler des 
élections avant de connaître la déci-
sion du Parlement fixant le mode et 
l'époque des scrutins. Ce serait créer 
une agitation inutile. 

Nous persisterons donc, jusqu'à 
nouvel ordre, à ignorer... ces petites 
manœuvres, ces petites notes, 
même officielles, — ayant trait aux 
démarches des élus ou des futurs 
candidats pour nous faire attribuer 
des patates ou autres denrées!...—, 
notes qui tendent uniquement à en-
foncer, dans la tête des électeurs, des 
noms accouplés en vue de la lutte fu-
ture. L'électeur connaît son intérêt, 
il saura faire un choix sans le con-
cours des habiles ou des ambitieux. 

Nous avons assez pâti des divisions 
d'avant guerre pour ne pas com-
mencer, déjà, à ressusciter les luttes 
d'antan. 

Aussi bien, pour fixer tout de suite 
notre correspondant, impatient, nous 
pouvons lui affirmer que le jour où ce 
sera nécessaire, le Journal du Lot 
fera son devoir, tout son devoir, en 
sïnspirant des principes d'union que 
nous voudrions voir survivre à la ter-
rible période que nous venons de tra-
verser. Il serait, à notre avis, coupa-
ble de se battre pour un programme 
politique quand tout est à reconstrui-
re dans notre pauvre pays désorga-
nisé. 

Dans les communes, surtout, où la 
politique n'a que faire, — étant enten-
du que la République est désormais 
incontestée, — il conviendrait, non 
de se diviser, mais de s'unir sur un 
programme d'affaires. Il suffirait 
pour cela d'obtenir le concours des 
gens actifs et travailleurs, résolus à 
dépenser leurs efforts dans le seul in-
térêt de la commune. 

Tout pour le relèvement économi-
que du pays. Tout pour la France. 
Voilà ! 

Le rôle est assez grand, il sera assez 
dur, les successions étant en géné-
ral fort lourdes à recueillir, pour que 
ce programme paraisse suffisant à 
grouper tous les gens soucieux, 
avant tout, de s'occuper de l'intérêt 
de la petite comme de la grande 
Patrie. 

A. C 
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Note de la place 
Les militaires en convalescence 

dans Ja subdivision de Cahors sont 
informés que la Commission des con-
gés de convalescence se réunira, 
dorénavant le jeudi malin à 9 heures, 
au lieu du samedi. 

i ou voulait bien! 

Citation 
Nous relevons les citations suivan-

tes à l'ordre dont a été l'objet notre 
jeune compatriote le sous-lieutenant 
Roger Martin, fils de M" Georges Mar-
tin, ancien bâtonnier du barreau de 
Cahors. 

Première citation : « Commandant 
de compagnie énergique et calme, a 
pris, en plein comb-'t, le commande-
ment de son unité et a su, par son 
ardeur entraînante, diriger dans le 
bois Claudin (1er au 3 septembre 1918) 
une progression de 1.000 mètres, cap-
turant des prisonniers dont un offi-
cier, et des mitrailleuses. » 

Deuxième citation : « Comman-
dant de compagnie jeune, ardent et 
d'une énergie sans égale ; le 26 octo-
bre 1918, pendant les combats devant 
Orîgny, a en tête de ,sa compagnie 
atteint l'objectif qui lui était assigné, 
réalisant une avance de plus de 2 
kilomètres, capturant de nombreux 
prisonniers et des mitrailleuses ». 

Nos vives félicitations au vaillant 
sous-lieutenant. 

M. Milliès-Lacroix a donné con-
naissance, jeudi, au Sénat, des crédits 
définitifs provisoires, pour les dépen-
ses militaires et des dépenses excep-
tionnellfs des services civils en 1918: 
ces crédits s'élèvent à 46 milliards. 
Et M. Milliès-Lacroix fit entendre le 
couplet habituel : Il serait temps de 
réfréner les dépenses, de songer à fai-
re des économies, à enrayer le gas-
pillage. 

D'après ses déclarations, il paraî-
trait que sur certains chapitres rela-
tifs au matériel de guerre, les crédits 
demandés seraient supérieurs à ceux 
de 1918, et, chose qui étonnera sans 
étonner, que le rationnement des 
troupes a été plus important après 
la démobilisation qu'avant. 

Il y aurait donc du gaspillage : 
c'est ce que n'a pas hésiter à décla-
rer M. Milliès-Lacroix, qui fut ap-
prouvé par ses collègues du Sénat, 
ce qui ne les empêcha pas de voter 
les crédits demandés. 

Cette question de gaspillage revient 
souvent sur le tapis : on en pjarle 
beaucoup, mais on ne la solutionne 
jamais. La meilleure preuve, c'est 
que rien dans la discussion du Sé-
nat n'ordonne une petite enquête à 
faire pour se rendre compte comment 
des dépenses ont pu être plus élevées 
pour le rationnement des troupes 
après qu'avant l'armistice. 

Les sénateurs sont philosophes et 
surtout blasés sur les enquêtes de ce 
genre. Elles aboutissent presque tou-
tes pour ne pas dire toutes au même 
résultat : négatif. 

S'il en était autrement, il y a beau 
temps que ,1'intendance aurait rendu 
à la consommation publique un amas 
considérable de denrées qu'elle a 
stockées et qu'elle resserre précieu-
sement encore et qui sont en train de 
pourrir sur place. 

« L'Intendance, n'y touchez pas, 
elle sait ce qu'elle fait » disait-on, un 
jour. C'est vrai.. Mais elle oublie sou-
vent ce qu'elle a fait, et c'est pour-
quoi de temps à autre on retrouve 
des quantités énormes de denrées, de 
vêtements, enfouies dans des maga-
sins qui seraient mieux les unes dans 
des estomacs et les autres sur le dos 
des populations affamées et dévêtues. 

Un simple fait : Dans la séance de 
mardi du Sénat, il était question de 
la crise du tabac. Eh bien, un séna-
teur a pu dire que les stocks de tabac 
envoyés aux armées sont les mêmes 
qu'avant la démobilisation. Et un au-
tre sénateur a affirmé : « Il en 
est de même pour les autre"? den-
rées ». 

Si de pareilles affirmations n'éma-
naient que de simples példns, on 
pourrait en douter. Mais elles sont 
apportées aux chefs compétents, aux 

responsables eux-mêmes, par les 
citoyens les mieux qualifiés pour dé-
fendre les intérêts du pays, 

Les gaspillages ne diminuent pas. 
Il n'est donc pas étonnant que les 
budgets des dépenses soient aussi 
élevés après qu'avant l'armistice. 

Que garde-t-on, trois mois et de-
mi après l'armistice, tous les officiers 
de complément qui, par leur âge ou 
leur profession d'avant-guerre, se-
raient aussi bien, sinon pour eux, 
mais pour le budget dans le civil. 

Dans les états-majors, dans les bu-
reaux d'intendance, d'administration, 
dans des compagnies de travailleurs, 
n'y a-t -il que des gradés indispensa-
bles ? Les retient-on de force ou ont-
ils demandé à jouir encore des restes 
d'une vie agréable de chef heureux 
d'être écouté, servi et bien appointé. 

N'y a-t-il pas de grosses économies 
à réaliser en renvoyant tous les ter-
ritoriaux galonnés à leur situation 
d'avant-guerre ? Pour ne citer qu'une 
administration, l'administration pré-
fectorale, 1 y a bon nombre de SQUS-
préfets, de conseillers de préfecture 
mobilisés et encore sous les drapeaux. 

Mais ils ont des successeurs dans 
les sous-préfectures et les conseils de 
préfecture. Il y a même des sous-
préfectures qui ont eu jusqu'à 3 ti-
tulaires. 

Cela nous l'avions signalé dès le 
début des hostilités, ce qui nous va-
lut, nos lecteurs s'en souviennent 
peut-être, d'être plusieurs fois cen-
suré à cette époque-là, chaque fois 
que nous émettions la prétention de 
publier la liste de sous-préfets titu-
laires de la même sous-préfecture ! 

Mais il y a d'autres administrations 
où les effectifs sont doubles.v triples, 
dans des bureaux dont les titulaires 
sont ou se font conserver comme in-
dispensables dans leurs fonctions 
d'officiers de détail, de banquettes ou 
de châlits. 

Ce seraient là économies toutes 
trouvées, vite réalisées et le gaspillage 
dont parlait M. Milliès-Lacroix au 
Sénat, en serait au moins atténué. 

Mais veut-on franchement empê-
cher tous les gaspillages ? 

L. B. 
-a--

Perception 
Sur le lab|leau d'avancement pour 

la deuxième classe (1" échelon), nous 
relevons le nom de M. Monceau, per-
cepteur de Lauzès. Félicitations. 

Contributions indirectes 
Notre confrère, M, Ausset, direc-

teur des Contributions indirectes à 
Àurillac, est nommé en la même qua-
lité à Poitiers. 

Nos félicitations à notre distingué 
compatriote. 

Enseignement primaire 
Mljle Prat, est nommée institutrice 

intérimaire à Latronquière. 

Diplôme d'honneur 
La commission spéciale chargée 

d'attribuer le diplôme d'honneur aux 
femmes qui ont remplacé les mobili-
sés -dans les travaux de la terre, a dé-
cerné cette récompense à Mmes Ser-
rut Maria, pilaprat Ida," Lestrade 
Lœtijlia, Blaty Adèle, Perrier Angèle, 
de Saint-Michel-de-Bannières et à 
Mme Léa Gazeau, de Camboulit. 

Nos félicitations. 

grever le compte des exercices ulté-
rieurs. » 

Les prévisions pour 1919 sont en-
core plus mauvaises. Pour les seules 
Compagnies d'Orléans, du Midi et de 
l'Est le déficit probable est évalué par 
M. Hesse à 305 millions. Le rappor-
teur ne nous dit pas quel sera le 
déficit des réseaux de l'Etat, du Nord 
et de l'Est ; mais on ne se trompe 
guère en l'évaluant à 1 milliard et 
demi. On va donc à un désastre si les 
mesures utiles ne sont pas prises au 
plus tôt pour rétablir l'équilibre fi-
nancier des réseaux et. leur crédit, 
sans lesquels ils seront hors d'état 
de rendre les services^que l'on attend 
d'eux pour le relèvement économique 
du pays. 

Pour les victimes des Boches, 
de Douai en particulier 

i4e liste 

viande congelée 
Nous avons cru devoir appeler ces 

jours derniers l'attention des autori-
tés compétentes sur la cherté crois-
sante de la viande et nous avons fait 
connaître que si le centre de ravi-
taillement de Paris voulait livrer de 
la viande congelée il rendrait de 
grands services à notre région. 

Nous croyons savoir que l'initiati-
ve va être prise par la municipalité 
de faire venir de la viande congelée. 
Une entente avec la municipalité 
d'Agen serait sur le point d'être 
faite. 

Nous ne pouvons que nous en ré-
jouir dans l'intérêt de la population 
qui trouvera à bon compte une vian-
de très bonne, très saine. 

Mort pour la France 
Nous apprenons la mort d'un jeu-

ne compatriote le médecin-auxiliab-
re Joseph d'Esquerre, du 5° d'infan-
terie, décédé à Roulers (Belgique), 
emporté après quelques jours de ma-
ladie. 

Joseph d'Esquerre avait été cité à 
l'ordre du jour et était décoré de la 
Croix de guerre. 

Il était le fils de M. d'Esquerre qui 
fut pendant de longues années capi-
taine au T d'infanterie. 

Nous saluons la mémoire du re-
gretté disparu et nous adressons à 
la famille nos sincères condoléan-
ces. 

Médaille militaire 
La médaille militaire et la croix de 

guerre avec palme sont attribuées à 
Dupuy (Robert-Jean-Baptiste), ser-
gent (réserve) au 7e régiment d'infan-
terie. 

La citation est ainsi conçue : 
« S'est signalé comme pilote d'élite 

par sa bravoure et, son audace et a 
fait preuve de la plus belle endurance 
en volant par tous les temps pour le 
réglage des tirs d'artillerie. Le 6 
octobre 1918, au cours dune surveil-
lance, a soutenu un très dur.combat 
contre une forte patrouille de chasse 
ennemie et y a mont ré le plus grand 
courage. Très grièvement atteint, a 
lutté jusqu'à l'extrême limite de ses 
forces. Deux citations. » 

Nos vives sympathies au vaillant, 
sergent. 

Citations à l'ordre de l'armée 
Nous relevons la belle citation sui-

vante à l'armée : 
Le lieutenant Jean Reibell, pilote-

aviateur : « Ancien observateur réu-
nissant les plus belles qualités mili-
taires, courage, science, modestie, dé-
vouement, qui. est devenu pijlote hors 
de pair. Quoique soumis à un tir 
très violent qui atteignit gravement 
son avion, les 16 18 et 19 octobre, 
n'en a pas moins exécuté trois recon-
naissances hardies, ayant apporté au 
commandement des renseignements 
de la plus haute valeur. » 
" Nos félicitations au vaiililant avia-

teur qui est le fils du général Rei-
bell, ancien colonell du. T d'infante-
rie où il a laissé de bien vives sym-
pathies. 

Au 7" 
M. Robert, lieutenant à titre tem-

poraire au 7° est nommé sous-lieu-
tenant à titre définitif, pour prendre 
rang du..26 décembre 1918. 

Fonts et Chaussées 
M. Fresquet, conducteur des Ponts 

et Chaussées à Vayrac, est nommé à 
St-Céré à dater du 1er mars. 

Hommage au Docteur Rey 
Mercredi soir, à (l'hôpital 103, à 4 

heures, le Comité des Femmes de 
France (Croix-Rouge), présidé par 
Mme Grimai, a offert une médaille-
souvenir à M. Rey, médecin-principail 
de l'hôpital, depuis le début de la 
guerre, comme un juste hommage 
rendu aux soins qu'il a prodigués aux 
blessés et malades de cet établisse-
ment. 

Très touché de cette belle et ami-
cale manifestation, M. Rey a remer-
cié vivement les Femmes de France 
et en excellents termes, il a fait res-
sortir la grande part qui revenait à 
ces dames dans leur œuvre dé charité 
patriotique. 

3 Anonyme 
M. Conduché, minotier 
M. Gayet, adjoint 
M. Combelles, hôtel 
M.Gagnayre Emile, épicerie Bou-

levard Gambetta, 46 
M. Astruc, Boulevard Gambetta,42 
Mme veuve Bertin 2 
M. Maratuech, marchand de fro-

mage 3 
M.Albert Capelle, mercerie 5 
M. Lavignac 1 
M. Lendrevie, quincaillier 5 
M. Lamouroux Auguste, quincail-

lier 3 
Mme Millo robes-confections 1 
Anonyme 2 
Mlle Housset, mercerie 5 
M. Nègre, bouclier 3 
M. Bonave, graines... 5 
Mme Cabanes, mercerie 2 
M. Plages 5 
M. Mispoulié ; 5 
M. Rességuié 5 
M. Bertrand, Nouveautés.. 3 

Boissy, boucher 2 
Selves, chaussures t 
Rieu, négociant 5 

5. » 
5 » 

3 » 
5 » 

M. 
M, 
M. 

nécrologie 
Nous avons le regret d'apprendre 

le deuil cruel qui vient de frapper 
M: Lasserre, négociant, juge au tribu-
na(l de commerce, en la personne de 
Madame Lasserre, décédée après une 
longue maladie à Cahors. 

En cette douloureuse circonstance 
nous prions M. Lasserre, ses enfants 
et la famille de vouloir bien agréer 
nos sincères condoléances. 

La 8ïtuâtion financière des chemins de fer 
[D'après le rapport de M. Hesse 

Le Rapport annuel sur le budget 
des garanties d'intérêt des chemins 
de fer présenté par M. A. Hesse vient 
de paraître. Ce document important 
met en pleine lumière la situation 
financière de nos grands réseaux qui 
est des plus sérieuses. 

Les insuffisances financières des< 
six grands réseaux, c'est-à-dire la 
différence entre leurs recettes nettes 
et leurs charges financières, étaient 
en 1913 de 62 millions. Trois réseaux 
étaient en déficit le P. O., le Midi et 
l'Etat, celui-ci pour 67 millions. Les 
trois autres Compagnies avaient au 
contraire une excédent. Depuis 1914 
tous les réseaux sont en déficit. Ce 
déficit qui a varié de 330 à 360 m 
lions au cours des trois premières 
années de guerre, s'est élevé à 514 
millions en 1917 et atteindra le mil-
liard, ou peu s'en faut, en 1918. Deux 
milliards et demi,, voilà le chiffre 
total du déficit de nos réseaux au 
cours des cinq années de guerre ! 

Il provient de ce que de 1913 à 
1917 les recettes d'exploitation ne se 
sont accrues que de 175 millions soit 
de 8 0/0 seulement, cependant que 
les dépenses d'exploitation augmen-
taient de 531 millions, soit de 42 0/0 
et les charges de capital de 80 mil-
lions,- soit 10 0/0. 

Les recettes d'exploitation se divî 
sent, depuis la guerre, en deux, caté-
gories, les recettes commerciales, et 
les recettes afférentes aux transports 
militaires. Les premières ont subi sur 
tous les réseaux, de 1913 à 1917, une 
baisse considérable, elles sont tom-
bées de 2 milliards 21 millions à 1 
milliard 550 millions, soit une dimi-
nution de 23 0/0. Si du fait de la ma-
joration de 25 0/0 sur le prix des 
transports appliquée depuis le mois 
d'avril dernier elles se sont relevées 
au cours de 1918, il convient de re 
marquer avec M. Hesse, que « cette 
majoration sera absorbée — et au 
delà — par les charges incombant 
aux réseaux pour les allocations tem-
poraires de cherté de vie » accordées 
au personnel. 

Les recettes afférentes aux trans 
ports militaires atteignent pour les 
quatre années 1914 à 1917 le chiffre 
de 1 milliard 802 millions. Ce chiffre 
quoique important est loin d'être ré-
munérateur et du fait des transports 
militaires, les réseaux se trouvent bel 
et bien en perte sèche par suite de 
l'augmentation considérable du prix 
de revient. 

C'est ainsi que de 1912 à 1918 
l'augmentation a été de 312 0/0 poul-
ies rails, 755 0/0 pour les boulons, 
352 0/0 pour les aciers marchands, 
272 0/0 pour le zinc, 106 0/0 pour le 
cuivre, 277 0/0 pour le charbon ! 

Il convient de noter d'autre part 
que si les charges de capital des ré-
seaux ne se sont accrues que de 
10 0/0 — 80 millions — en quatre 
ans, cela tient à ce que pendant cette 
période l'exécution des programmes 
de travaux complémentaires et d'ac-
quisition du matériel a subi un ra-
lentissement marqué. « La charge, 

- des travaux et acquisitions, ainsi 
différée, conclut M. Hesse, viendra 

Listes précédentes., 

Total 

89 
1273 

1362 
P. S. — Les souscriptions sont reçues 

chez Mme Bouyssou, 75 boulevard Gam-
betta et au Bureau du « Journal du Lot ». 

Nous devons justifier l'emploi des 
sommes reçues. 

Toutes les souscriptions ont été 
remises à Mme Bouyssou, trésorière 
du « Goûter aux Blessés » qui a pris 
'initiative de la souscription. 

Sur le total encaissé, un premier 
envoi de 1.000 francs a été adressé, le 
4 février dernier, à la Société « Se-
cours d'urgence dans les régions libé-
rées », qui a comme présidente 
d'honneur Madame la Maréchale Jof-
fre. 

L'envoi était accompagné de la 
lettre suivante : 

Cahors. 4 lévrier 1919, 
Monsieur le Président. 

Nous avons l'honneur de vous adresser 
sous ce pli ua chèque de mille francs 
produit d'une souscription que noire 
association a organisée dans.; noire ville 
avec le gracieux concours du « Journal du 
Lot » — après la lecture dans l'Echo de 
Paris de votre appel. Nous avons l'ait de 
notre mieux voulant apporter à nos com-
patriotes malheureux des villes du Nord 
la preuve de notre commisération. 

L'appel que nous avons fait dans les 
colonnes du Journal dur-Lot et dont nous 
vous envoyons le texte a été entendu dans 
ta mesure où nos cœurs sont ouverts et 
nos bourses remplies. On nous avait 
parlé ici Drincipaiéme'nt de Douai. C'esl à 
cette ville que nous vous prions de desti-
ner notre obole à inoins que vous décidiez 
qu'une autre plus malheureuse ait plus d 
besoins. 

Nous vous demanderons un accusé de 
réception pour que nos souscripteurs 
soient édifiés sur l'emploi qui a été fait d 
leurs oboles. 

Veuillez, Monsieur le Président, recevoir 
l'assurance de nos sentiments de confra 
ternité patriotique. 

Pour le Comité du <■ Goûter aux Blessés. 
M.GRAS 

1, rue du MaréchalJoff're 

Le 21 février, la Société parisienne 
accusait réception par un reçu de 
1.000 fr. n° 5181 accompagné de la 
lettre suivante : 

Paris te 21 février 1019 
Madame Gras 

« Le Goûter aux Blesses » 
1, Rue du Maréchal Joff're, Cahors. 
Madame, 

Nous sommes profondément reconnais 
sants à la Société du « Goûter du Blessé» 
de l'ingénieuse et secourable.bonté qui lui 
a fait comprendre que nos pauvres com-
patriotes des régions dévastées étaient 
aujourd'hui les grandes et pitoyables vic-
times et les grands blessés de l'a guerre. 

Ils sont nos épaves nationales, comme 
nos monuments outragés, leurs terres 
béantes et leurs foyers détruits. Dans les 
décombres ils cherchent en vain la trace 
de ce qui fût leur maison heureuse, et 
avec les deuils de tous ils ont perdu enco-
re tous les souvenirs d'autrefois, les reli-
ques du passé et aussi les berceaux des 
enfants, les espoirs de demain. 

Vous avez senti tout cela et én appor-
tant, à leur misère une aide effective et 
immédiate avec un peu de confort maté-
riel vous leur donnez aussi cette chaude 
et fraternelle sympathie dont ils ont tant 
besoin et la preuve nécessaire que la 
France ne les oublie pas. 

Merci donc encore une fois pour eux et 
pour nous et veuillez recevoir, Madame, 
avec notré gratitude, l'assurance de nos 
sentiments distingués. 

La Secrétaire Générale : 
M. JAVAL. 

Bismark et la République française 
C'était en 1873 ; les 5 milliards imposés 

par l'Allemagne avaient été payés avec 
une rapidité qui stupéfia nos ennemis ; le 
sol était libéré, plus un Allemand casqué 
en France. Qu'allait-elle devenir ? se relè-
verait-elie de sa défaite ? la République 
serait-elle le gouvernement de la revanche 
et d'une prospérité nouvelle ? Conversant 
ensemble à ce sujet, Bismapk et le comte 
d'Arnim, alors ambasseur d'Allemagne à 
Paris, émettent des opinions diverses. En 
bon patriote prussien, le Chancelier sou-
haitait pour la France le-progrès des idées 
républicaines ; car, affirmait-il, la Répu-
blique amènerait fatalement la désorgani-

sation intérieure, une sorte de dyspepsie 
qui dégénérerai t on apepsie et tournerait 
à l'anarchie. Donc, de l'autre du Rhin, 
alors que déjà l'on préparait la boucherie 
de 1914, on se tordait d'une joie anticipée 
sur les assurances de Bismark, pronosti-
quant la déchéance complète de la France 
à une échéance indéterminée, mais cer-
taine. 

Le comte d'Arnim. lui, ne partageait 
pas ces idées. Certes il n'aurait pas vu 
d'un mauvais œil un essai de restauration 
monarchique, comprenant qu'une monar-
chie renaissante se trouverait aux prises 
avec de telles difficultés intérieures qu'elle 
ne pourrait rien faire pour combattre, à 
l'extérieur toute puissance menaçante. Au ■ 
contraire il lui arrivait de prétendre^que 
la République pourrait bien assurer à la 
France l'ordre et la prospérité. Et, chose 
bizarre, est-ce de la divination ou perspi-
cacité étonnante il prévoyait le cas « où 
l'on verrait en Allemagne un gouverne-
ment faible et impopulaire et de l'autre 
côté des Vosges un gouvernement répu-
blicain qui ferait bonne figure et s'impose-
rait au respect de l'Europe. Un tel cas de-
viendra plus vraisemblable à mesure que 
'a France se détachera davantage des 
souvenirs et des traditions monarchi-
ques. » 

La prédiction s'est réalisée ; le colosse 
aux pieds d'argile s'est effondré, les têtes 
couronnées se" sont enfuies lâchement et 
l'Empire allemand des Hohenzollern, un 
et indivisible, de Frédéric Barberousse 
ressuscité s'est délabré, fissuré, morcelé 
en 34 républiques. 

Pourquoi? il y avait cependant unité 
de direction! du fétichisme ! comme j'ai 
eu l'occasion de vous le dire dans mès 
articles du Front : les soldats et officiers, 
parlant de leur empereur, répétaient à 
l'envi : « es mûss : der Kaiser will's », il 
le faut, l'empereur le veut. » 

11 le voulait, c'est vrai, mais pourquoi 
e voulait-il? longtemps la nation alleman-

de a cru, et jusqa'au crac final, qu'il le 
voulait pour lé peuple, pour la prospérité 
exclusive de l'Allemagne et que ces sacri-
fices de sang et de toutes sortes, n'avaient 
qu'un but: faire de l'Allemagne, « la tou-
jours plus grande Allemagne». Erreur 
profonde! tout devait tourner à la gloire 
et au profit de la seule famille des Hohen-
zollern. Aussi quand la débâcle arriva, le 
cœur lui a manqué, comme aux autres 
roitelets et souverains de la confédération 
germanique, et alors le Missionnaire du 
vieux dieu s'est dit : « Après tout il ne 
s'agit que de moi, et derrière moi il n'y a 
personne », et il a lâché pied. Mais en 
homme prudent, il s'est fait précéder dans 
sa dérobade, de dix autos lourdement 
chargées et de 50 sacs remplis d'écus d'or. 

Vous ne trouvez pas cela chez un Pré-
sident de République, qui, lui, ne combat 
pas ses ennemis au nom d'une famille, au 
nom d'un prince, mais au nom de la loi. 
Car que représente-l-il ? non pas une 
maison régnante, un nom plus ou moins 
glorieux, mais la société, le salutpublic. 
Ecoutez donc ce que disait Thiers en 1873, 
au mois de février, lors des grèves du 
Nord : « J'ai appris quelque chose dans 
ma vieillesse : j'ai découvert la puissance 
magique attachée au mot de république. 
J'ai servi un roi, et, quand j'étais prési-
dent de son conseil, je ne me suis jamais 
senti aussi fort que je ne le suis aujour-
d'hui. » El il ajoutait : « J'ai dit aux ou-
vriers grévistes que je n'entendais pas les 
obliger à travailler, mais que je leur dé-
fendais de faire des attroupements dans 
la rue ; à quoi ils ont répondu que la rue 
était à tout le monde. Vous avez raison, 
leur ai-je répliqué; elle est aussi à moi, 
et je m'y promène avec vingt millo nom 
mes. ». * 

Anl. CHÉRY. 

Union Amicale des Démobilisés 
des Armées 

L'Union Amicale, dos Démobilisés 
des Armées a tenu sa première 
réunion le dimanche 23 février à la 
mairie salle du Conseil. 

A l'unanimité des quarante adhé-
renls. il a élé décidé qu'une propa-
gande active serait faite auprès des 
camarades, et qu'une deuxième réu-
nion aurait lieu le dimanche 2 mars,, 
même heure, mémesalle. 

Un groupe de Démobilisés. 

La Loterie 
pour les Victimes de la Guerre 

Le tirage de la loterie a 
di. 

Aujoun 
coro reçu 
gnants. 

Le public ne, comprendra pas ce 
retard. 

eu lieu jeu-

"hui la Presse n'a pas en-
la liste tles numéros e&-

Infirmerie de gare 
Mercredi s'est tenue à la gare de 

Cahors une petite réunion des plus 
inlime. Toutes les dames et demoi-
selles de la Croix-Rouge dont le dé-
vouement et le zèle furent au-dessus 
de tout éloge durant cette longue 
guerre, avaient tenu à se réunir une 
dernière fois, au moment de la fer-
meture de l'infïrmerje de gare. Etaient 
présents : 

M.M. le capitaineLiénard, commis-
saire militaire ; le lieutenant La-
brousse, comissaire militaire adjoint. 

Mmes Peyrissac, Monmont, Sauzel. 
Jehan, Séguiniol, Labro, Maurv, 
Roche, Roque, Sala, Marfaa. 

Mlles Planacassagne.Chambeyron, 
Chéry, Peyrissac,Germaine et Marie-
Louise Plagès. 

, Le Capitaine Liénard, en quelques 
mots, a remercié ces dames et demoi-
selles du dévouement dont elles ont 
toujours fait preuve pour nosblessés, 
et après une coupe de Champagne, 
ce fut la séparation, l'infirmerie de 
gare n'était plus. 

Association des militaires 
retraités proportionnels 

Les anciens militaires du départe" 
ment du Lot, retraités proportionnel* 
lement, réunis en assemblée généra-
le le 23 février dernier, clans la salle 
de l'hôtel de ville, sous la présidence 
de M. Borredon, ont décidé à l'unani-
mité d'adresser aux Pouvoirs Publics, 
une énergique protestation contre 
la loi qui les prive de l'indemnité de 
vie chère dûment allouée aux petits 
retraités de l'Etat. 

Ils s'engagent en outre à faire au-
près de leurs représentants toutes 
les démarches utiles afin que satisfac-
tion leur soit donnée et leur droit 
impartialement reconnu. Ils enga-
gent vivement tous les retraités 
proportionnellement de France de 



faire pareille protestation auprès de 
leurs représentants dans leur dépar-
tement. 

Pour le Comité, 
Le Président : BORREDON,. 

Ensemencements d'automne 
L'Officiel publie les évaluations 

au Ie'' janvier 1919 des ensemence-
ments d'automne. Voici pour le Loi 
les renseignements suivant : 

Blé, surfaces ensemencées : 
50 000 hectares, état des cultures bon. 

Méteil. Surfaces ensemencées : 
700 hectares, état des cultures, assez 
bon. 

Seigle, surfaces ensemencées : 
7.200 hectares, état des cultures assez 
bon. 

Orge, surfaces ensemencées: 
100 hectares, étal des cultures assez 
bon. 

Avoine, surfaces ' ensemencées, 
2.500hectares, état des cultures assez 
bon. 

Etat-civil de la ville de Cahors 
Du 22 février au -/et marsrl9i9 

Naissances 
Maratuech Suzanne-Louise, Bd Gam-

betta, 105. 
Carrié Marcelle, à St-Ambroise. 

Publication de Mariage 
Courréjou Augustin-Elve-Rémi, em-

ployé de bureau et Ilbert Julie-
Marthe, comptable. 

Mariages 
Conquet François-Jules, lieutenant au 

94" d'Infanterie et Rames Germai-
ne-Lucie-Emilie, . p. 

Besse François-Maurice, docteur en 
Médecine et Aubertin Marie-Thérè-
se, s, p. 

Baldes Antonin, employé au chemin 
de fer et Cavaillac Georgettes 

Bôttcher Jean-Hugo-Otto, cultivateur 
et Dedieu Marie-Louise-Ernestine. 

Décès 
Teulières Zénobie-Marthe-Irma, épou, 

se Penne, 22 ans, rue de la Brasse-
rie. 

Bord Ade-line-Léor/tine, veuve Four-
nie, 46 ans, rue St-Georges. 

Bessières Cyprien, cultivateur, 74 ans 
rue Barry, 41. 

Combebias Marguerite-Catherine, veu-
ve Sembel, 63 ans, quai Cham-
polbon, 4. 

Montoriol Marie-Agnès, sœur de 
St-Vincent de Paul, 71 ans, Hos-
pice. 

Henra s, .Mari e - Loui se - Ernestl'né 
épouse Lasserre, 55 ans, rue des 
Cadourques, 18. 

Dupuy Marie, veuve DuhameH, 47 ans 
Cote des Evêques. 

Allias 
Nous recevons la lettre suivante 

que nous insérons avec plaisir • 
Monsieur le Rédacteur, 

Qn a beau être à la retraite et 
vouloir en profiter pour se livrer ù 
un doux farniente intellectuel, si 
utile après soixante ans et plus d'ac-
tivité cérébrale, tout en vaquant de 
son mieux à des travaux champêtres, 
on n en éprouve pas moins, de temps 
a autre, ]e besoin de revenir aux fê-
tes de l'esprit, et quelque joie de ne 
pas en elre sevré définitivement. Eh 
bien ! c'est là une joie qu'il m'est 
donne de goûter parfois ici, dans ce 
pittoresque village, dont les habi-
tants, presque tous viticulteurs, sa-
vent encore s'intéresser aux récréa, 
lions intellectuelles. L'occasion leur 
en a ete fournie quelquefois cet hi-
ver, et j'en ai profilé avec eux. 

VOdà quatre fois que nous avons, 
le dimanche soir, non pas des « 5 à 
/ » académiques comme à Paris ou 
ailleurs, mais des « 7 à 9 » fami-
liers, comme il convient, à une mo-
«este campagne, avec conférences, 
musique, monologues, projections, 
7- que sais-je encore ? — le tout fort 
intéressant, patriotique d'un bout à 
' autre, et, ce qui est parfois rare 
•n eurs, approprié à toutes les in-
telligences et à toutes les conditions. 

Je me hâte d'ajouter que ces ré-
créations, qui obtiennent un légitime 
succès, (absolument gratuites du 
-•este) (1), sont, en principe, offertes 
aux enfants et anciens élèves des 
écoles; mais, avec son tact et son goût 
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parfait, notre aimable et distingué di-
recteur d'école, M. Lafon, digne suc-
cesseur de son père, organisateur de 
ces réunions dont il supporte seul tout 
le poids, a su attirer et retenir les 
parents, des auditeurs aussi de tout 
âge et de toute condition, —- même 
des citadins et de vieux universitai-
res un peu blasés sûr le chapitre des 
conférences. 

Mais ce mot même de « Conféren-
ce » est-il bien exact ? Avec une 
charmante modestie, M. Lafon s'ef-
face derrière des conférenciers éméri-
tes, — ceux, des Annales surtout, 
— nous lit les fragments les plus in-
téressants, résume le reste, et relie 
le tout par ses réflexions et ses ob-
servations, que l'on est tenté de con-
fondre avec le texte. C'est ainsi, que 
nous avons entendu sans fatigue et 
goûté à notre aise des conférences 
applaudies à Paris, mais un peu lon-
gues et parfois trop savantes pour 
notre auditoire, sur « Le retour à la 
terre. » de Richepin, « Les femmes 
héroïques pendant la guerre », de 
M" Hertry Robert, avocat à la cour 
d'appel de Paris, « Les Misérables 
de Victor-Hugo » (Richepin), « L'Al-
sace et son passé », du sénateur 
Herriot. Et ces lectures, accompa-
gnées de réflexions aussi frappantes 
que familières, éclairées par des dor 
cuments topiques et par des indica-
tions sur la carte au tableau noir, 
ont toujours été suivies avec une at-
tention religieuse et applaudies avec 
enthousiasme. Inutile de dire que ces 
applaudissements, s'adressaient au-
tant, et avec raison, à l'interprète 
qu'aux conférenciers primitifs. 

M. Lafon a voulu que les enfants 
contribuassent, eux aussi, au succès 
de ses conférences, et ces jeunes ar-
tistes ont récolté leur bonne part 
d'applaudissements et d'éloges méri-
tés. Il n'est que juste d'ajouter que 
M. Lafon, vraiment artiste, a été le 
« maître des chœurs » et le chef d'or-
chestre de quelques jolies sympho-
nies de violon. Les morceaux de pro-
se ou de vers, et les monologues tou-
jours bien choisis et gentiment débi-
tés, ont complété le succès cle ces 
petites fêtes, dont on sort vraiment 
ravi, nullement fatigué, en remer-
ciant leur organisateur, et en disant: 
« déjà ?» ou : « à quand la pro-
chaine ? » 

Un professeur en retraite. 

(1) M. L.al'on a cru pouvoir recueillir quel-
ques offeandes et placer des billets de la 
Loterie des victimes de la guerre, et le pu-
blic s'est empressé de répondre à celte pa-
triotique invitation, dont le produit a été 
envoyé la caisse centrale de Cahors. 

Gieurac 
Les renards aux pâlies crochues. — Un 

de ces derniers jours, un renard à deux 
pattes ayant visité le poulailler d'une fer-
mière de la commune, lui a soustrait huit 
poules, ce qui est une perte assez consi-
dérable pour celte propriétaire, mainte-
nant surtout que la volaille est si chère. 
Il est vrai que l'individu qui a faitlecoup, 
ne prend pas la peine de débattre le mar-
ché et emploie le moyen bien simple de 
garnir sa volière sans bourse délier. De 
malandrin doit savoir qu'à la gêne, il n'y 
point de plaisir et il agit en conséquence. 

A peu près à la même date, uni de Ces 
malfaiteurs a également emporté sans en 
demander le prix, deux lapins à un autre 
propriétaire. Réellement, lesgons ne se gê-
nent plus. En voyant journellement tous 
les crimes ou vols qui se commettent dé 
part et d'autre on est à se demander où 
nous allons cl où nous en arriverons. Il 
est triste de voir que plus la population 
diminue plus le nombre des malfaiteurs 
augmente. 

A la justice (rouvrir l'œil et de se mon-
trer impitoyable lorsqu'elle pourra mettre 
la main sur les coupables. 

Figeac 
Le tirage de la Tombola des Œuvres 

Départementales a eu lieu le jeudi 27 
courant à la Préfecture. 

Nous ne saurions trop remercier la po-
pulation Pigoacoise et les cantons Est et 

< luest qui ont répondu avec empressement 
à l'appel du Sous-Préfet. 

La vente a produit la jolie somme de 
2.500 francs. 

Lamativie 
Trop bavard. — Le nommé Célestin La-

caze. né en 1874, â Lamativie (Loi), do-
mestique agricole à Aurillac, rencontra 
l'autre nuit une patrouille de police : « A 
Verdun, s'écria-t-i), on ne voyait jamais 

d'agents, mais à Aurillac on ne voit que 
eà. » Puis, d'une façon très violente et très 
grossière il invectiva le brigadier de ser-
vice. Conduit au poste, Lacaze s'est vu 
dresser procès-verbal pour outrages. 

Saint-Céré 
Notre compatriote Casimir Grenouilhac 

a été l'obget des trois citations suivantes. 
Citation à l'ordre du régiment, 18 mai 1917: 
a Bon soldat, déjà blessé deux fois, belle 
conduite au feu à l'attaque du 16 avril 
1917 ». — 6 novembre 1917 : « Modèle de 
sang-froid et de courage, a assuré la relève 
et le transport des blessés de sa compagnie 
et même d'unités voisinés pendant la 
période du 8 au 12 septembre 1917, devant 
Verdun ». — 24 avril 1918 : « Au cours 
d'une attaque ennemie^est allé rechercher 
sous le feu de l'adversaire des pièces 
d'identification de l'assaillant». 

Nos félicitalions à ce vaillant com-
palriote. 

Masclat 
Citation. — Nous relevons la belle cita" 

tion suivante dont a été l'objet M. l'abbé 
Faurel, curé de notre commune. 

« Au nom du Président de la République, 
le ministre de la guerre a décerné la 
médaille d'honneur, en bronze, au soldat 
de l'e classe Pierre Faurel, classe 1898, de 
l'ambulance 1/38, infirmier de visite de-
puis le début de la campagne, toujours au-
près des blessés, a été d'un dévouemeut 
absolu en toutes circonstances et de la 
plus grande modestie. Très estimé de ses 
chefs et de ses camarades, s'est acquis la 
reconnaissance cle tous'ceux qu'il a entouré 
de ses soins. » 

M. l'abbé Faurel est autorisé à porter 
cette médaille suspendue à la boutonnière 
par un ruban tricolore. 

Nous adressons à M. l'abbé Faurel nos 
vives félicitations. 

Funiel 
Nécrologie 

Vendredi, 28 février, ont eu lieu, à 
Fumel, les obsèques cle M. René Del-
brel, ancien élève du lycée de Cahors 
et contrôleur des contributions direc-
tes au Ministère des Finances où il 
avait été rappelé du front, après 3 ans 
de présence aux armées de Champa-
gne et d'Artois. 11 a été emporté, en 
3 jours, par une grippe foudroyante. 
Le défunt était le cousin de Mrrie et 
M. Cazes, place Galdemar à Cahors, 
à qui nous adressons, ainsi qu'à tou-
te sa famille, l'expression de nos plus 
sincères condoléances. René Delbrel 
était âgé de 27 ans. 

M. Chéry, son ancien maître et 
qui n'avait cessé de le guider aux 
armées, a prononcé sur sa tombe, le 
discours suivant que nous repro-
duisons : 

Mesdames, Messieurs. ■ 
Il y a 15 jours, à peine, René Delbrel 

m'écrivait encore quelques lignes emprein-
tes d'une reconnaissance touchante, me 
rappelant ses années d'écolier et les heu-
res tragiques vécues ensemble au front, 
où l'élève et l'ancien maître réalisaient le 
rêve si longtemps caressé, si souvent l'ob-
jet de leurs causeries au lycée, le rêve de 
la revanche'. Et voilà que,' tout à coup, la 
nouvelle foudroyante de sa disparition 
vient nous atterrer. La Mort ironique et 
brutale, qui t'avait épargné, face à 1enne-
mi, t'arrache à l'affection de sa famille, h 
l'amitié et à l'estime de tous ceux qui 
avaient su apprécier cette nature franche-
ment aimable et attirante. Hélas ! il n'y a 
qu'à -accepter les décisions delà Destinée 
et h s5incliner devant la tombe de cette 
nouvelle victime, dont l'âme immortelle 
s'est envolée vers les espaces éihérés, ne 
nous laissant comme souvenir qu'une en-
veloppe périssable, symbole d'une \io 
éphémère. 

Au lycée Gambetla, René Delbrel fut 
l'élève modèle, doux, laborieux, d'une in-
telligence brillante, au cœur reconnais-
sant. Il aimait ses maîtres et nous l'ai-
mions, ses camarades applaudissaient à 
ses succès. Il avait conservé de son pas-
sage parmi nous un souvenir vivace. il se 
faisait un devoir de rester en relation avec 
ses anciens maîtres et de leur prouver 
qu'il avait le culte du souvenir. Le Lycée 
a inscrit son nom sur son grand Livre 
d'Or. 

Aussi quelle ne fut pas ma joie de le 
retrouver, en première ligne, on Champa-
gne et devant Arras, durant les années 
sanglantes de celle guerre mondiale. A 
Arras, je l'avais signalé à son colonel 
qui m'avait demandé un sous-officier sur, 
discret, capable de rédiger un travail déli-
cat et confidentiel. Il quitte donc la tran-
chée boueuse et mortelle pour une vie plus 
calme et relativement à l'abri du danger. 
Mais, un jour, il déclare à son chef qu'il 
veut accomplir son devoir entièrement et 
retourner au danger. Emu de cette abné-
gation, le colonel le nomme sous-lieute-
hant, et Delbrel marche à la mort qui peut 
le frapper à chaque instant, insouciant du 
sifflement des obus et du crépitement des 
mitrailleuses. La croix le récompense 
bientôt de son courage. 

Rappelé par le Ministre des Finances à 

ses fonctions d'avant-guerre, notre jeune 
ami voit s'ouvrir devant lui une perspec-
tive brillante, car ses qualités supérieures 
ne tardent pas à le désigner à des fonc-
tions spéciales, à Paris. Travailleur opi-
niâtre, clairvoyant, résolvant avec facilité 
les problèmes' soumis à sa perspicacité, 
une ascension rapide dans la carrière lui 
était assurée. Hélas tout est fini ! ce beau 
rêve s'est évanoui. Pleurons-le avec ses 
parents, à qui j'offre l'expression de ma 
profonde douleur et de cette assemblée si 
attristée, pleurons la mort de ce fils unique, 
leur joie, leur orgueil, leur espérance, 
leur soutien quand l'âge serait venu les 
courber et les abattre. Mais vous, mon 
cher Delbrel, vous êtes parti en pleine 
jeunesse, dans l'épanouissement de votre 
vie, dans la floraison de tout votre être ! 
vous aurez ignoré l'effroi de la vieillesse, 
la décrépitude de l'organisme et parfois 
de l'intelligence. 

Vous n'aurez connu du monde que ses 
joies et ses illusions, ne sachant rien de 
ses hypocrisies, de ses duplicités, du 
mensonge et de l'ingratitude. Vous nous 
avez quittés le sourire aux lèvres, entouré 
de l'affection de tous, fier du devoir accom-
pli. Et si, au moment suprême, vous avez 
eu conscience de votre heure dernière, 
votre âme chrétienne, fortement trempée, 
aura affronté sans crainte, cette envolée 
dans l'éternité, de même que vous alliez 
droit au feu, sans trembler, prêt à mourir 
pour la France. 

Mon cher ami et ancien élève, dormez 
en paix. 

Au revoir. 

Nous prions la famille de vouloir 
bien agréer nos bien vives condo-
léances. 

Paris, 11 h. 40. 

grèves anglaises 
v De Londres : La grève des chan-

tiers navals de (la côte nord-est de 
l'Angleterre qui dura huit semaines 
est terminée. 

Retour de Wilssn 
De Washington : M. Wilson quit-

tera Washington immédiatement 
après l'ajournement du Congrès. Il 
s'embarquera mercredi matin pour 
d'Europe. 

& 
Paris, 13 h. 5. 

LA CENSURE 
Paris : Longue dépêche censurée 

ce matin. (Cela explique, sans doute, 
la brièveté de notre premier télé-
gramme). 

A 
A LA CONFERENCE 

Le Comité des Dix, se réunit tan-
tôt pour entendre le rapport des 
Commissions financière et écono-
mique. 

Ce matin eurent lieu la réunion 
des Commissions de la Poflogne, 
Belge, des Réparations et celle de la 
sous-commission des Fleuves. 

Ce soir réunion des Commissions 
des Affaires grecques et du transit. 

SU lavière 

L'agitation continue 
De Berne : Les Spartaciens ont 

tenté, le 27 février de proclamer la 
grève générale à Munich et de faire 
proclamer la République des C. O. S. 
Le commandant de la vile étouffa 
le mouvement. Le bolcheviste Léwin 
déclara qu'il fallait tout sacrifier 
pour ila défense des socialistes et 
pour l'affranchissement du proléta-
riat. La bourgeoisie, dit-il, doit dis-
paraître. 

Le 28 fut marqué par un grave 
incident. Alors que le ministre Un-
terleitner exposait son rapport sur 
les travaux de la Commission, trente 
gardes républicains pénétrèrent dans 
la salle et tirèrent sûr les délégués. 
Ils arrêtèrent le Dr Léwin qui était 
assis au banc ministériel et les délé-
gués Musban et Lantauer. 

PETIT JACQUES 
PAR 

JULES CLARETIE 
De l'Académie Française 

S PREMIÈRE PARTIE 

I 
LE JOUR DE L'AN D'UN MALHEUREUX 

Brusquement, il éprouva le besoin 
ardent, impérieux, fou, de revoir son 
ms et l'embrasser. Il <lui semblait 
<ÏU n l'avait quitté depuis dix ans. En 
retrouvant Jacques chez le portier 
assis et jouant aux soldats en plomb 
avec un gamin de la maison, Rambert 
'e saisit à Pétouffer et lui dit : 

— Tu m'aimes bien, réponds mon 
«on Jacques ? 

~- Oh ! papa ! 
Et l'enfant, après l'avoir embrassé 

»ien fort : 
- ~T .Tu ne sais pas ? fit-il, je t'at-
tendais. Je veux dîner. J'ai si faim ! 

Tu n'as pas mangé ? 
— Non. 

i„ ~~ A^ ! fit Ram«ert sourdement. Et 
»e portier il ne t'a rien donné ! 
,v~

T
Je n'ai rien demandé, dit le pe-

iii. Je n étais pas chez nous, papa ! 
— Ah' ! cè n'est pas possible que je 

ne trouve rien, dit Noël. Viens petit 
Jacques. 

Il l'emporta dans ses bras, descen-
dant le boulevard de l'Hôpital avec 
son fardeau. La nuit était venue tout 
à fait. Paris, l'immense Paris, s'éten-
dait, ombre effrayante percée de lu-
mière. 

— En est-il un plus malheureux 
que moi là-dedans ? pensait Ram-
bert. 

Sur les boulevards il mit l'enfant 
à terre et lui dit de marcher ; Noël 
était brisé. 

L'enfant trottait de ses petites 
jambes, la tête tournée vers les bouti-
ques, son bras tendu vers ces belles 
choses séduisantes qu'il apercevait, 
les dévorant des yeux. Rambert le 
voyait, fermant son petit poing en 
ouvrant, comme pour saisir, sa main 
avide ; il l'entendait redire, avec des 
cris nerveux, répétés, exigeants : 

— Des soldats, des bonbons, des gâ-
teaux, un théâtre, un jeu de boules ! 
Oh ! papa ! achète ! 

Il se sentait frappé sur la poitrine 
par cet ordre larmoyant, par cette 
prière du pauvre petit. Alors il ne 
disait rien, tirait l'enfant un peu plus 
fort. 

—Ne regarde pas ça, petit Jacques, 
disait-il. 

Une fois, l'enfant lui dit : 
— Tu me fais mal, papa ! 
— Moi ? dit Rambert effrayé. Où 

cela ? 
— A la main, tu me serres... 
— Oh I mon pauvre petit, je ne 

l'ai pas fait exprès, va. 
Il enleva l'enfant de terre, et, le 

prenant dans ses bras, le couvrit de 
baisers en lui disant : 

— Je t'ai fait mal ! Embrasse-moi, 
pardonne-moi ; je t'ai fait mal, petit 
Jacques ! 

Le bras de l'enfant montrait à pré-
sent, dans une boutique étincelante, 
un polichinelle, couché, comme un pa-
cha dans son sérail, au milieu d'un 
tas de poupées. M était grand, vêtu de 
rouge, le teint coloré,'un grand cha-
peau garni de paillons sur sa perru-
que de coton blanc comme neige. Les 
yeux du petit Jacques, en le voyant, 
jetaient des flammes. Il oubliait qu'il 
avait faim ; ses mains se crispaient. 

Jacques jetait des petits cris qui 
ressemblaient à des rires : 

— Je veux ça ! je veux ça ! 
Maintenant, Noël Rambert mettait, 

pour empêcher de voir toutes ces cho-
ses au petit Jacques, sa main calleuse 
sur les yeux noirs de l'enfant, et il ne 
pouvait étouffer le sanglot furieux 
qui lui montait à la gorge. Il sentait 
la petite tête douce, la peau satinée 
de Jacques glisser dans sa main, les 
lèvres du netit lui caresser ses doigts 
noueux, et il entendait que sa voix 
exigeante tout à l'heure, lui disait, 
toute triste à présent : 

— Tu pleures, dis ? Pourquoi tu 
pleures ? Tu es comme moi, est-ce 
pas ! Tu as faim ? Est-ce que nous 
mangerons bientôt ? 

Rambert se jeta dans une rue un 
peu plus sombre et là, haletant, éga-

ré, insensé, il attendit, serrant son 
enfant contre sa poitrine, le premier 
passant qui viendrait/Il lui fallait de 
l'argent, l'enfant criait la faim. Ram-
mert machinalement répétait : 

— C'est trop, c'est trop, c'est trop ! 
Lorsqu'il vit un gros monsieur, 

descendant la rue en paletot fourré 
d'astrakan, un paquet de bonbons 
dans la main et fredonnant un qua-
drille de Strauss, Rambert jeta brus-
quement sa casquette à terre, et 
d'une voix qui suppliait et qui peut-
être menaçait aussi : 

— Pour'acheter du pain, dit-il 
brusquement. 

Le passant s'arrêta net et fit un 
mouvement de retraite. 

— Mon petit a faim, monsieur... 
Rambert avait ordonné tout à 

l'heure, maintenant il balbutiait. Ses 
yeux seuls, fiévreux, gardaient leur 
résolution et leur colère. L'homme 
au sac de bonbons jeta en haussant 
les épaules une pièce de monnaie 
dans la casquette et s'éloigna, re-
prenant son air de danse. 

Rambert avait envie de lui crier : 
Merci ! et de lui demander son nom, 
pour lui rendre un jour ce qu'il ve-
nait de lui donner. "■ L'homme était 
entré dans une des maisons voisines, 
et Noël demeurait là, raide comme 
une statue, l'œil fixe : 

— J'ai mendié !... Eh bien ! quoi ! 
dit-il en ramassant la casquette, à 
qui la faute ? 

Le passant lui avait jeté vingt 
sous, une fortune pour le misérable. 

Le mouvement gréviste 
De Berne : A Halle, les négocia-

tions continuent entre le gouverne-
ment et les C. O. S. Les grèves ga-
gnent toutes les villes industrielles. 
L'usine électrique de Gotha a ét|é 
occupée par les troupes gouverne-
mentales. A Erfurt, la grève générale 
continue ainsi que celles des Bour-
geois. 

On mande aussi de Berne : Les 
médecins et membres de toutes les 
professions libérales continuent, à 
Leipzig, une grève de protestation, 
ainsi que les employés fonctionnai-
res d'Etat. 

La distribution des cartes de vi-
vres a cessé. Les ouvriers exigent 
que les bureaux soient rouverts le 
1" mars, sinon i|ls forceront les 
portes. 

L'Autriche allemande 
De Berne : Le ministère de l'Au-

triche Allemande serait formé de 4 
socialistes, trou chrétiens-sociaux 
et un national allemand. 

*** 

Eu Asie-Mineure 
De Londres : Le 1 locus de |l'Asie-

Mineure est levé depuis le 21 fé-
vrier. 

<!■■<-

Dams queq' temps d'ici 
Grand air de l'avenir-

I 

Le 
T 

Il paraît que not' doux pays, 
Va devenir un paradis, 

Dans queq' temps d'ici. 
On n' verra plus de malheureux, 
Tous les hommes seront heureux, 

Dans queq' temps d'ici. 
Les paysans, les cultivateurs, 
Ne connaîtront plus leur bonheur, 

Dans queq' temps d'ici. 
On n' verra plus d'maris trompés, 
De bell' mères et d'gendres brouillés, 

Dans queq'temps d'ici. 
II 

L'or ne se tiendra plus caché, 
Tout redeviendra bon marché, ■ 

Dans queq' temps d'ici. 
Dans les restaurants Cadurciens, 
On mangera pour presque rien, 

Dans queq' temps d'ici. 
Les verts poireaux refleuriront, 
Aux boutonnières des vestons, 

Dans queq' temps d'ici. 
Et les poulettes chaque soir, 
Se donneront sur les trottoirs, 

Dans queq'temps d'ici. 
III 

Les Députés avec orgueil, 
Siégeront désormais à l'oeil, 

Dans queq' temps d'ici. 
Plus enfin ils ne se battront, 
De nous tous ils s'occuperont, 

Dan« queq' temps d'ici. 
Dans les Jardins du Luxembourg, 
Les vieux Sénateurs,:plein d'humour, 

Dans queq'temps d'ici 
Feront aux bonn's avec amour, 
Un petit doigt do Haute-Cour, 

Dans queq'temps d'ici. 
. IV 

Los trains n'auront plus de relard, 
Les employés s'ront pleins d'égards, 

Dans queq' temps d'ici. 
A la moindre petit' friction, 
Les allumetteis s'enflam'ront, 

Dans queq' temps d'ici, 
e tabac sortira par 1' nez, 
out le mond' pourra pétuner, 
Dans queq' temps d'ici. 

Et le gaz revenant sur l'ea'u, 
Illuminera tout not' Lot, 

Dans queq'temps d'ici. 
V 

Les Journalistes, gens bavards, 
Ne lanceront plus de canards, 

Dans queq' temps d'ici. 
Les feuilletons s-'ront bien écrits. 
Les nouveaux rich's auront d'l'esprit, 

Dans queq' temps d'ici. 
Les huissiers deviendront bénins, 
Et les gendarmes très melrns, 

Dans queq'temps-d'ici. 
Los valeurs Paisses augmenteront, 
Et nos impôts diminueront, 

Dans queq' temps d'ici. 
Armand LAGASPIE. 

Utile Précaution 
A part les rhumes, toutes les affections 

des bronches tendent à devenir chroniques. 
Les bronchites, les pleurésies, l'influenza, 
laissent des trnees qui causent l'essouffle-
ment, l'oppression, l'asthme, le catarrhe, 
l'emphysème. On évite les complications 
en ayant recours à la Poudre Louis Le-
gras, ce merveilleux remède qui a obtenu 
la plus haute récompense à l'Exposition 
Universelle de 1900. Elle soulage instan-
tanément et guérit progressivement. Une 
boîte est expédiée contre mandat de 2 fr. 
80 (impôt compris) adressé à Louis Le-
gras, 139, Bd Magenta à Paris. 

Rambert regardait cette pièce blan-
che avec des sourires d'enfant. Il la 
tournait, la retournait, la faisait 
sauter dans sa main : 

— Ah ! tu as faim, disait-il, tu as 
faim, mon petit Jacques ? Eh bien ! 
viens, tu as de quoi manger, fêter le 
nouvel an et avoir des étrennes. Ah ! 
ce serait trop injuste si tu étais le 
seul qui n'aurait rien ! Allons viens, 
je te dis ! Nous allons dîner... 

Il entra chez un rôtisseur, deman-
da du poulet, un gâteau, du vin. 
L'enfant dévorait gaiement toutes 
ces choses, barbouillant de graisse 
sa petite bouche et ses joues roses. 
En le regardant, Rambert oubliait. 

— Tu ne manges pas, mon papa ? 
disait l'enfant. 

— Non, je n'ai pas faim ! 
A peine avait-il trempé ses lèvres 

dans le verre d'eau rougie. Il leur 
restait en sortant quelques sous en-
core. 

— Tu ne sais pas ? Je veux un 
soldat en sucre, dit le petit Jacques. 

Rambert lui acheta son soldat. Il 
semblait à Noël qu'il avait mainte-
nant une fortune. Lorsqu'ils re-
vinrent au boulevard de l'Hôpital, 
l'enfant s'était endormi déjà dans les 
bras du père, en suçant le shako de 
son grenadier. Rambert le coucha 
sur le matelas crevé qui était son lit, 
le couvrit d'une vieille couverture et 
redescendit disant au portier d'un air 
étrange : 

— Je vais déjeuner !... A onze 
heures dji soir, il s'en fait temps, 

Comme une barre entre !es épaules! 
Combien d'existences seraient : sûrement 

transformées si l'on connaissait le moyen de 
se débarrasser de son mal? Le 17 Janvier 1917, 
Mlle A manda Séry nous dit : "Voilà une dizaine 
d'années, je souffrais continuellement de dou-
leurs dans le dos, j'avais comme une barre 
entre les épaules; on me soignait en vain pour 
de l'anémie; sans appétit, je ne reprenais pas 
de mine ni de forces et étais tombée dans un 
état de fatigue tel que je dus renoncer à mon 
métier de lingère. Je ne m'en portai pas mieux 

Mlle SÉRY 
(D'après photographie) 

pour cela. L'année dernière, je fus prise de 
coliques néphrétiques qui me clouèrent sur le 
lit pendant plusieurs semaines ; j'étais très 
affaiblie et je languissais, lorsque je voulus 
essayer les Pilules Poster. Un grand change-
ment se manifesta bientôt dans mon état : 
moins d'un mois après, je ne souffrais plus, les 
forces me revenaient et j'ai pu, depuis, repren-
dre mes occupations sans éprouver le moindre 
malaise". Signé: Amanda Séry, Avenue du 
Roule, .13, Nenilly-sur-Seine. 

Si vous soutirez de douleurs sourdes dans 
les reins, ne passez pas votre temps à vous 
lamenter, mais recherchez la cause de ces dou-
leurs m3rstérieuses. La nervosité, le teint jaune, 
l'insomnie, l'irritabilité, la lassitude, qui vous 
conduisent à un état que l'on confond avec 
l'anémie, sont souvent sous la dépendance du 
mauvais état des reins. Dans ce cas, les Pilules 
Foster opèrent des guérisons durables, parce 
qu'elles fournissent aux reins la force néces-
saire pour filtrer le sang et éviter le retour 
offensif du mal. 
PRIX DES PII_UL.ES FOSTER : 

La boîte 3 fr. 50; six boîtes pour 20 fr., plus 
!) fr. 40 d'impôt par boîte. Toutes pharmacies 
ou franco sur réception du montant.M. Binaç, 
Pharmacien, 25, rue St-Ferdinand, Pttris«17\ 

AVIS DE DECES 
Monsieur Joseph LASSERRE, négo-

ciant ; Monsieur Fernand LASSERRE, 
négociant, Madame Fernand LASSERRE 
et leurs enfants ; M. le docteur Francis 
ROQUES. Madame Francis ROQUES, née 
LASSERRE et leurs enfants ; Monsieur 
Germain HENRAS, négociant, Madame 
Germain HENRAS et leur famille ; Mada-
me veuve Charles BORDER1E, née HEN-
RAS et sa famille ; Monsieur Louis AU-
BERTIN, conservateur des hypothèques 
en retraite et sa famille ; Madame veuve 
GALMEJANE-COURSE, née LASSERRE 
et sa famille; Monsieur Paul LASSERKL, 
juge de paix, Madame Paul LASSERRE 
et leur famille; les familles RESSÉGUIER, 
SERS et Ml QUEL et tous les autres 
parents ont la douleur de vous taire 
part de la perte cruelle qu'ils viennent 
d'éprouver en la personne de 

Madame Joseph LASSERRE 
nés lsabelis HENRAS 

leur épouse, mère, grand'mère, belle-mè* 
rey sœur, belle-soeur, tante et cousine, 
pieusement décédée en son domicile, a 
Cahors, rue des Cadourques, 18, le 2. fé-
vrier 1919, dans sa 56e année, munie des 
Sacrements de l'Eglise. 

El vous prient d'assister aux convoi et 
service, qui auront leclimanche 2 mars 1919 
à 9 heures et demie très précises du ma-
tin, sur la paroisse St-Barthêlemy. 

L'inhumation aura lieu le même jour, 
à Espère, à onze heures du malin. 

AVIS DE DÉCÈS 
Madamle "veuve Adrien ALBET ; 

Monsieur et Madame COFFINET ; 
Monsieur et Madame CRÀPART ; 
Monsieur et Madame ARNOULT et 
leurs enfants ; Madame veuve AL-
BET née ALÏBERT et tons les au-
tres parents ont. la douleur de faire 
part à leurs amis et connaissances 
de la perte cruelle qu'ils viennent 
d'éprouver en la personne de 

Monsieur Louis-Delice COFFINET 
décédé à Lescherolles, Seine-et-Mar-
ne, dans sa 78" année et les prient 
d'assister au service funèbre qui se-
ra cépébré îe 4 mars à 8 heures à 
l'Eglise Cathédrale. 

n'est-ce pas ? 
Pour se soutenir, Noël Rambert 

allait dépenser les deux sous qui lui 
restaient en buvant un verre d'eau-
de-vie. Il se sentait glacé, épuisé. 
L'alcool lui donnerait un peu de vi-
gueur. 

Le portier avait déjà fait remar-
quer à un locataire qui rentrait com-
bien Noël Rambert tout à l'heure 
avait l'air trouble. 

— Le fait est qu'il est bizarre, 
avait dit l'autre. 

— Dites qu'il est sinistre, répon-
dit le portier. 

II 
A BEAUJON 

Noël fuyait le logis, poussé par le 
besoin qu'on a de secouer l'affaisse-
ment qui vous gagne, la torpeur 
mauvaise qui vous envahit. Il avait 
peur de ce tête-à-tête avec son en-
fant. 

Les rues étaient pleines de bruits 
et cle chants. Des passants allaient et 
venaient, le long du boulevard, 
joyeux avec des sourires satisfaits. 

Il pressait le pas, avançait, et ma-
chinalement se dirigeait vers les 
Champs-Elysées, par les quais. Il 
n'avait littéralement plus une pen-
sée. Sorte d'automate souffrant, il 
allait tout droit, sans songer, Encore 
et toujours, il retrouvait sur son che-
min cette tentatrice, la Seine. Mais 
il ne s'arrêtait pas, il marchait. Le 
fleuve eût été assez puissant, cette 
fois, pour l'attirer. 

Ln soirée s'avançait et il se faisait 



Contre la vie chère 
Détruisons les animaux nuisibles à l'agriculture 

Renard, Blaireau, Fouine, Putois 

Le renard est un grand destructeur 
de perdrix, de levrauts, de cailles, 
d'alouettes, d'oiseaux utiles à l'agri-
culture et même de poulets. Il dévas-
te des contrées entières du gibier qui 
s'y plaît et il est, pour les chasseurs, 
le plus redoutable des concurrents, le 
plu» malfaisant des braconniers. 

On le détruit au fusil en l'obli-
geant à sortir de son terrier par un 
©bien basset ou un fox. Le renard se 
gîte ordinairement pendant le jour 
•t poursuit sa proie de préférence 
pendant la nuit. 

On peut tendre un piège à palette 
6 l'entrée du terrier, en dissimulant 
m piège «ou» des feuilles et des 
lierbas. 

En temps de neige, le renard vient 
flairer tous les tas de fumier que les 
cultivateurs ont apportés dans les 
champs. S'il se trouve des tas de fu-
mier à proximité du bois, on tend des 
pièges à engrenage près des tas, on 
les recouvre de menue paille et on 
les amorce avec une bouchée ̂ e pain 
frite dans la composition suivante : 
on fait fondre au bain-marie, dans 
un vase de porcelaine, 200 grammes 
de saindoux, 5 grammes de galba-
num, 5 grammes de poudre d'iris de 
Florence, 10 grammes de fenugrec, 
10 grammes d'essence d'anis vert et 
10 grammes de poudre de racine de 
talériane. 

Avant le refroidissement de ce mé-
lange, on ajoute & grammes de 
camphre en poudre. 

Il faut avoir soin, en tendant un 
piège, de ne pas avoir de pipe ou de 
cigarette sur soi, les renards, les 
fouines et la plupart des animaux 
sauvages n'aimant pas l'odeur du 
tabac. 

Le blaireau démolit les ruchers 
pour en extraire le miel ; il dévaste 
les vignobles en pressant les grappes 
de raisin entre ses pattes pour en 
boire le jus ; 11 se repaît de jeunes 
lapins, mange les œufs de perdrix et 
les œufs de faisans. 

Il est nuisible et justifie par la 
façon dont il se comporte, les moyens 
auxquels on a recours pour le dé-
truire. On le capture avec des bour-
ses faites de très grosse ficelle, ten-
dues à l'entrée de son terrier et dont 
le maître est solidement attaché à un 
robuste piquet. On le prend aussi 
«vec un piège à palette de forte di-
mension, recouvert de sable ou de 
terre, tendu à l'entrée du terrier et 
Retenu par une chaîne à un piquet 
fortement enfoncé dans le sol. 

La fouine est un carnassier de la 
taille d'un chat qui se loge souvent 
dans les greniers à foin ou dans les 
tas de bois du bûcher et qui pénètre 
la nuit dans les basses-cours où elle 
étrangle poules et poulets. On la cap-
ture en janvier et en février. Sa four-
rure a beaucoup de valeur. 

On la prend avec un traquenard 
soigneusement dissimulé ou avec un 
piège à engrenage qu'on trouve ehe* 
tous les quîncaillers. 

Quand on a découvert des traces 
fie la fouine par la fiente que cet ani-
mal laisse dans l'endroit qu'il fré-
quente, on fait un faux piège avec 
des herbes, de la menue paille dispo-
sé» en rond, au milieu duquel on 
pose un œuf. Aussitôt que ranimai 
aura emporté cet appât, ce qui peut 
m faire attendre 3 ou 4 nuits, parce 
qu'il est prudent, on placera au mê-
me endroit un piège tendu ; on le 
recouvrira dé même paille, on mettra 
au centre du piège un œuf bien visi-
ble. Trois ou quatre jours après, au 
plus, l'animal sera pris. Il faut avoir 
soin de graisser l'appât et le piège, 
avant de s'en servir, avec la compo-
sition suivante : saindoux 100 
grammes, essence de thym, 5 gouttes; 
camphre 1/2 gramme, musc 1 déci-
gramme, poudre de fenugrec 2 gram-
mes, le tout fondu au bain-marie, 
dans un vase de terre. 

Ceci, afin d'altérer l'odeur laissée 
par la main de l'homme et que l'ani-
mal avisé reconnaît. 

Le putois a les mêmes habitudes 
crue la fouine. On le prend de la mê-
Sî.s aiauHrs, m amorçant avec un 

œuf, lorsqu'il ne gèle pas ; avec un 
oiseau ou un quartier de pomme 
s'il fait trop froid. 

M. DESCHAMPS. 
■>m<-

Le Charançon 
Fléau des greniers à blé 

Sa destruction 

Le plus redoutable ennemi du blé 
entassé dans les greniers de la grange 
est le charançon ou calandre. C'est 
un insecte long d'un millimètre en-
viron, brun, dont la tête se prolonge 
antérieurement, qui fuit le bruit et 
la lumière, qui fait le mort, par ruse, 
quand on veut le saisir. 

La femelle du charençon dépose 
un œuf dans un grain de blé et elle 
en pond de dix à vingt mille par an. 
La larve qui naît de cet œuf se nour-
rit de la matière apylacée du grain, 
se transforme en nymphe, puis en in-
secte parfait. 

Un tas de blé attaqué par les cha-
rançons perd 75 pour cent de son 
poids. La légèreté extrême des grains, 
vidés à l'intérieur, indique que le blé 
est attaqué par l'insecte dévastateur. 

Le charançon habite les interstices 
des planchers, les fissures des murs 
et se multiplie du printemps à l'au-
tomne. 

En soustrayant le grain à l'action 
de l'air, de la lumière, de la chaleur 
et de l'humidité, on enlève aux larves 
les moyens de continuer leur œuvre 
funeste et aux bestioles la possibilité 
de se multiplier. \ 

L'agronome Dufour conservait son 
grain porpre et brillant, avec toutes 
les qualités nécessaires à l'alimenta-
tion et à la semence en le plaçant, 
immédiatement après la récolte, dans 
des tonneaux dont le disque supérieur 
était enlevé et remplacé par un cou-
vercle s'adaptant parfaitement. 

Ces tonneaux étaient ensuite ali-
gnés dans un grenier obscur où le 
manque de lumière et d'air interdi-
sait aux germes nuisibles, aux alu-
cites et aux charançons les éléments 
nécessaires à leur existence. 

Les plantes à odeur forte : menthe, 
absinthe, tanaisie, feuilles vertes de 
noyer, fleurs de sureau, chanvre non 
fané et non battu, ont la propriété 
d'éloigner les charançons des tas de 
blé. 

Un bon procédé de destruction con-
siste à enduire les murs des greniers 
d'une couche de goudron chaud ad-
ditionné de résine. La farine de hari-
cots, répandue sur les tas de blé que 
l'on a soin de pelleter ensuite, fait dé-
guerpir les charançons. 

La chaux vive, l'acide sulfureux, 
1 acide phénique, l'acide chlorhydri-
que peuvent être employés. 

En passant le grain dans de l'eau 
additionnée d'un kilogramme d'acide 
chîorhydrique pour 250 kilogrammes 
deau, on le préserve des insectes. 

Le sulfure de carbone est l'agent 
de destruction le plus expéditif. On 
répand un litre de ce produit sur le 
plancher du grenier ; on entasse le 
blé sur cet emplacement préparé et on 
le recouvre avec des draps ou des bâ-
ches. Les charançons disparaissent 
jusqu'au dernier. Il faut recomman-
der aux ouvriers chargés de cette 
opération, de ne pas fumer et de ne 
pas entrer dans le grenier avec une 
lanterne ou une bougie allumée. 

Pour que lé blé soumis à ce traite-
ment ne conserve aucune odeur, on 
le vanne. 

Si l'on arrose un tas de blé, sans le 
remuer, avec une décoction de 800 
grammes de sel marin, de quelques 
gousses d'ail et d'une grande quantité 
de nersicaire pour dix litres d'eau, on 
voit les charançons se précipiter hors 
du tas de blé, périr en passant sur 
les endroits arrosés et devenir rouges 
comme des écrevisses cuites. 

Quand une invasion a été consta-
tée dans un grenier, on laisse ce gre-
nier inoccupé pendant un an au 
moins ; on en fait boucher les joints 
et les crevasses par un maçon ;'on le 
lave plusieurs fois dans l'année et l'on 
opère en même temps dans les gran-
ges, pour bannir le mal de partout eh 
même temps. 

M. DESCHAMPS. 

LES VERTUS DES PLANTES 

LE NAVET 
Vainqueur du rhume, de la bronchite 

Il est d'humbles plantes commu-
nes que nous cultivons pour notre 
alimentation et pour l'alimentation 
des animaux domestiques, tout en 
ignorant les propriétés bienfaisantes 
dont elles disposent, tout en mécon-
naissant avec ingratitude les faveurs 
dont elles nous comblent. Le navet 
peut être classé parmi ces plantes 
modestes, dont nous n'avons pas su 
reconnaître les précieux mérites et 
à qui, tout au moins, nous ne témoi-
gnons pas assez de gratitude. 

Le navet fournit un aliment fort 
sain. Outre le bon goût qu'il com-
munique au pot-aurfeu et aux mets 
dans lesquels on lui permet de figu-
rer, il est un ennemi héréditaire de 
l'arthritisme, puissamment diuréti-
que et émollient. 

Le navet est l'ami des voies respi-
ratoires et le protecteur des pou-
mons. En hiver, pendant la saison 
pluvieuse et froide où rhumes et 
bronchites sont particulièrement à 
redouter, le navet est là, sous la 
main, prêt à fournir une tisane émol-
liente et béchique de la plus grande 
efficacité. Il suffit de le faire cuire 
dans du lait ou dans de l'eau et d'en 
absorber la décoction par doses fré-
quentes pour triompher des catar-
rhes, des bronchites, de la coquelu-
che, de la toux et du rhume. Ce re-
mède était connu de la plus haute 
antiquité et jouissait autrefois d une 
légitime célébrité. 

L'infusion de navet était souvent 
remplacée par le sirop de navet ob-
tenu en faisant cuire le jus exprimé 
de la racine du navet avec son poids 
égal de miel, sur feu doux, jusqu'à 
consistance sirupeuse. Ce sirop s'ad-
ministrait plusieurs fois par jour à 
raison d'une cuillerée à bouche. 

On prétend que les navets cuits, 
réduits en bouillie, appliqués chauds 
en cataplasmes sur les engelures, les 
furoncles, les abcès, les panaris, les 
tumeurs, font promptement cesser 
l'inflammation et la douleur ; placés 
derrière les oreilles, ils soulagent 
certains maux de dents ; sur les arti-
culations gonflées par la goutte, ils 
font disparaître les intolérables dou-
leurs. 

En certaines régions, on emploie 
les semences de navets pulvérisés, à 
la dose de 5 à 10 grammes, comme 
diurétique et sudorifique dans tous 
les cas de gravelle, pierre, cystite et 
autres affections de la vessie et du 
rein. On l'administre alors dans une 
infusion de sureau ou de tilleul qui 
en corrobore l'efficacité. 

Serge DAVRIL. 
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nouvelle série), Jane Ayre. 
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Abonnements : 29, rue de Tournon 
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tard lorsque, ainsi poussé, affolé, 
Noël Rambert se trouva à l'entrée de 
l'avenue des Champs-Elysées, seul, 
regardant cette longue file de b^'cs 
de gaz qu faisaient, jusqu'à l'Arc de 
Triomphe, deux cordons lumineux. 

Rambert regardait, les sondant 
d'un œil de fou, les profondeurs 
sombres des Champs-Elysées. La nuit 
était épaisse sous les massifs. Les 
branches grêles des arbres se déta-
chaient avec des cassures et des mai-
greurs sinistres sur le ciel élargi, de-
Venu blafard, où couraient, comme 
effarés, des nuages qui semblaient 
mouillés. Dans la boue des allées, sur 
l'asphalte détrempé des promenoirs, 
les lumières du gaz allouaient leurs 
reflets, pareils à des traînées san-
glantes. 

NoéT se sentait pris d'un frisson 
singulier qui lui courait par tout le 
corps. Cette pénétrante humidité le 
glaçait. En regardant ce paysage som-
bre, cette nuit qui semblait ne devoir 
point finir par une aurore; il pensait 
è son existence lourde, à son avenir 
sans espoir. Il portait sa main à son 
doigt coupé et le tordait avec fureur, 
â se faire crier. 

En marchant sous ces arbres enco-
re, il s'arrêta tout à coup, cloué au 
sol, muet. Il venait de voir abandon-
née sous cette pluie, des gouttelettes 
tombant encore des découpures en 
bois de la frise, une baraque de ma-
rionnettes, le théâtre de Guignol où 
(pourquoi ce souvenir lui revenait-il 
ffialatananli ?) il s'était arrêté, un di-

manche de l'été dernier, dans l'après-
midi, avec le petit Jacques. 

Un jour de promenade, Jacques 
avait aperçu la baraque au fronton 
de laquelle un petit drapeau tricolore 
qui était accroché disait : Théâtre de 
Guignol. L'enfant avait voulu voir. 
On s'était assis. Noël Rambert s'était 
d'abord tenu, avec son enfant sur 
l'épaule, en dehors de la ficelle qui 
sépare le public payant du public 
qui regarde et qui rit gratis, mais 
comme Jacques n'entendait pas, ne 
voyait pas bien, Rambert était entré 
dans l'enceinte réservée, et l'enfant 
avait eu sa chaise et sa place d'hon-
neur comme un petit riche. Jacques, 
ce jour-là, avait beaucoup ri, parce 
que le chat que Guignol agaçait s'était 
mis à égratigner Guignol. Un. lambeau 
de la veste bleue du pantin était de-
meuré dans ses griffes. Jacques di-
sait. : « Bravo le minet ! » 

En pensant à cela, à ce pauvre 
souvenir d'humble joie, au temps 
qu'il faisait, à ce beau soleil, à ce 
ciel clément de iour d'été, Noël Ram-
bert sentait ses yeux devenir gros de 
larmes. Il entendait comme un écho 
du bon rire enfantin du petit, et ce 
rire, maintenant brisé, lui faisait mal. 

Noël Rambert fit un geste de colère 
et se retourna brusquement vers la 
place de la Concorde. Il avait main-
tenant une hâte aussi grande, de re-
gagner le boulevard de l'Hôpital, où 
du moins il se trouvait dans le quar-
tier des pauvres, qu'il avait l'âpre 
besoin de le fuir. Il avança de quel-

ques pas, d'un mouvement décidé, 
lorsqu'une sorte d'ombre qui parais-
sait se détacher d'un arbre, près de 
là, vint à lui, à lui tout droit et se 
trouva ainsi dans la projection di-
recte d'une (lumière. 

Noël aperçut une femme de non* 
vêtue, la tête à demi cachée, voilée 
d'une mantille qui lui cachait le 
front et le menton, mais, à la lueur 
du gaz, il put, dès ce premier coup 
d'oeil jeté sur cette apparition, ju-
ger de la pâleur du visage, de l'éclat 
tremblant de deux grands yeux, du 
trouble de cette physionomie qui, à 
l'ordinaire, devait être singulière-
ment belle. 

Cette femme, sur la robe de soie 
noire dont Rambert entendait les 
frissons à chaque mouvement nou-
veau, avait jeté, — jeté évidemment, 
car tout cela était mal attaché et en 
désordi'e, — un manteau de fourrure 
blanche. Elle s'avança avec rapidité 
vers Noël, vint auprès de lui jus-
qu'à frôler son vêtement et lui dit 
d'une voix résolue, mais saccadée, — 
comme lorsque les paroles, retenues 
longtemps par une réflexion ou une 
lutté de la pensée, s'échappent 
brusquement : 

— Monsieur... monsieur... je vous 
demande pardon ! voulez-vous... ga-
gner de l'argent en faisant une bon-
ne action ? 

Rambert recula d'un pas, instinc-
tivement. 

Il n'y avait là qu'un homme et 
Une femme ! l'bomme, un pauvre 

Les Annales 
||UH vivant et mordant portrait d'Erzber-
geu(un des principaux acteurs de l'intrigue 
allemande), par l'abbé Wetlerlé; de jolis 
souvenirs sur Paul Deroulède, par Emile 
Bergerat : un émouvant récit de la mort 
de Marceau, par Edouard Gfechot : une 
page d'Henri Lavedan sur la neige ; t'al-
manach poétique de Francis .lammes : 
l'analyse et des extraits des dernières 
pièces" qe théâtre représentées; la Vie 
simple, par Yvonne Sarcey : la Vie chère, 
par Chrysale ; le cours ' d'anglais, par 
le professeur Gaston Sévrelte ; le cours de 
culture physique, par le commandant 
Royet... Voilà ce que contient, avec un 
grand nombre de gravures, le numéro 
des Annàles d'aujourd'hui. 

Partout : le n° 40 centimes. 

LA REVUE HEBDOMADAIRE 
Sommaire du numéro du 22 février 

Envoi, sur demande, 8, rue Garancière, 
Paris, d'un numéro spécimen et du cata-
logue des primes de librairie ^26 franci 
de livres par an). 

PARTIE LITTÉBAIBB 

Alfred Capus, de \YAcadémie française, 
Les Hommes de la Guerre (II) : M. Geor-
ges Clemenceau. — Marie- Louise Paille-
ron, Les aventures de M. de Jouy, de 
l'Académie française. — Henri Davignon, 
Jan Swalue (1). — M. Roulleaux Dugage, 
député de l'Orn, Le vote familial. — Tan-
grède Martel, La question William Sha-
kespeare. — M. Martin-Furth, Aux carre-
fours de l'histoire. — Z. Tourneur. L'Alle-
magne responsable de la guerre. 

Faits et idées au jour le jour. 

PARTIE ILLUSTRÉE 

L'Instantané, partie illustrée de la Re-
vue Hebdomadaire, tiré chaque semaine 
sur papier glacé, peut être relié à part à 
la fin de l'année. 11 forme deux voliuRe? 
de 300 pages. 

Peut-on se GUÉRIR 
c3Le> 

CHUTES DE MATRICES 
REINS FLOTTANTS 

DÉPLACEMENT des ORGANES ♦ 
OUI, on peut se guérir sans avoir re-

cours à l'opération, souvent néfaste, non 
par' elle-même, mais par ses suites. 

Vous qui souffrez, n'attendez pas qu'il 
soit trop tard, l'étranglement herniaire 
provoque la mort en quelques heures 
dans des souffrances atroces et cet étran-
glement peut se produire dès l'appari-
tion de la hernie, sans qu'aucun malaise 
particulier ait annoncé son imminence. 

Hernieux, songez que votre infirmité 
est pour vous un danger de mort per-
manent, qu'elle vous affaiblit et fera de 
vous un impotent à bref délai. 

N'hésitez pas plus longtemps, la Mé-
thode du Célèbre Spécialiste HITTEL 
de Paris, sans gêne aucune, sans rien 
changer à vos habitudes, fait immédiate-
ment disparaître votre infirmité et en 
assure la guérison définitive comme le 
prouve l'attestation suivante : 

J'étais atteint d'une hernie grosse com-
me le poing qui menaçait de s'étrangler. 
Je me suis confié à M. HITTEL qui m'en 
ù radicalement guéri en un mois, sans 
aucune souffrance et sans interrompre 
mon travail. Je tiens à lui donner ce 
témoignage public de ma reconnaissance. 

Gousset, boucher, 23, r. e Grande Horlo-
ge. Agen. 

N'hésitez donc pas plus longtemps 
quand votre vie est en danger, et venez 
consulter M. HITTEL à: 
Capclenac-Gare, Jeu. G mars Hôt. Fabre. 
Souilîac, lun. 10 mars, Hôt. du Lion d'Or. 
Penne, mar. 11 mars, Hôt. Delluc. 
Cahors, (jusq. 3 h.) sam. 15 mars, Hôt. 

des Ambassadeurs. 
Agen, dim. 16, Hôt. du Midi. 
Pravssac, lun. <17 mars, Hôt. Lamoure. 
Sairit-Céré, sam. 22 mars, Hôt. des Voya-

geurs. 
Martel, dim. 23 mors, Hôt. de la Pyramide. 
Figeac, lun. 24, Hôt. des Voyageurs. 
Cnjarc, mar. 25 mars, Hôt. Gazeau. 
Gràmàt, mer. 26 mars, Hôt. dé Bordeaux. 
Gourdon, sam. 29 mars, Hôt. de la Boule 

d'Or. 
Sarlat, dim. 30 mars, Hôt. des Voyageurs. 

Depuis la guerre, Bureaux à Brest, 45. 
rue du Château. 

HORLOGERIE k ÉLECTRICITÉ 
SONNERIES ÉLECTRIQUES 

MÉPARATIONS, TRANSFORMATIONS 
INSTALLATIONS 

Lumière électrique 

sa H. FABRE sa 
t# et 11, rue Saint-James, CAHORS 

HORAIRE DES TRAINS 

POUR LA 6AJOE CAHORS 
Ligne de Brive à Monlauban 

Arrivée: 6 h. 50 Départ: 6 h. 54 
»'...• ... » 7 h. 05 
» 12 h. 38 » •.. 
» 17 h. 23 » 17 h. 42 
» 20 H. 24 » 20 h. 28 
Ligne de Monlauban à Brive 

Arrivée : 8 h. 09 Départ : 8 h. 45 
» 8 h. 34 » 8 h. 38 
» 18 h. 29 » 19 h. 24 
» 22 h. 11 » 22 h. 15 

Départs 

Arrivées 

Ligne de Libos 
9 h. 02. 

15 h. 34. 
11 h. 34. 
20 h. 53. 

Ligne de Capdenac 
[ 7 h. 14. 
\ 16 h. (1). 

9 h. 48 (1). 
20 h. 55. 

Départs 

Arrivées 

(1) Ces trains n'ont lieu que les jours de 
foire de Cahors et Cajare et le samedi de 
chaque semaine. 

A Vendre 
Une Petite Propriété sise à la Crose, 

Commune de St-Vincent, composée de bâ-
timents d'habitation et d'exploitation, jar-
din, terres, vignes, bois, le tout d'une 
étendue superficielle d'environ 5 hectares 
17 ares. 

Cette propriété est à 500 mètres de la ri-
vière le Lot et à 1 kil. environ de la gare 
deParnnc. 

S'adresser pour tous renseignements et 
visiter à Me Mazure, Notaire à Luzech. 
(Lot). 

A l'Arc-en-Ciel 
TEINTURES ET NETTOYAGES 

CAHORS 
M. Marcel MILHET étant dé-

mobilisé, a l'honneur d'informer sa 
nombreuse clientèle, qu'il continue 
son métier. 

Etant seul professionnel dans la 
ville de Cahors, il est à même de sa-
tisfaire sa clientèle dans le plus bref 
délai, et aux prix les plus modérés, 
la maison faisant tout son travail sur 
place, et n'expédiant rien au dehors. 

Électricité 
Installation pour éclairage 

Force motrice 
Sonnerie électrique 

Réparation de moteurs 
et de transformateurs sur place. 

Fournitures d'appareillages électriques 

A. BAUDIN 
Electricien diplômé 

Anciennement chef d'atelier du service 
électrique d'armée 

6, rue de la Mairie, Cahors. 

A VENDRE 
MAISON située 11, rue des Maures, à 

Cahors. S'adresser au propriétaire. 

Les COURROIES VERDUN 
54 et 56 Rue Chàteou-d'Ean, Paris 

exposent h la 
FOIRE DE LYON 

STAND 209. - GROUPE 4 

Jeune homme de bonne famille, con-
naissances agricoles théoriques et prati-
ques étendues, cherche propriété à louer. 

S'adresser au Bureau du journal qui 
ransmettra, 

On demande 
Représentant bien introduit chez Archi-

tectes et Entrepreneurs. Ecrire PÉRET, 
Agence Havas, Bordeaux. 

LE FONCIER DE FRANCE, incen-
die et acc. au capital de 3.000.000 de fr. 
demande Agents Généraux pour le Lot. 
Ecr. 1, rueJ.-J. BEL, BORDEAUX. 

RELIGIEUSE donnesecretpf guérir pipi au 
lit et hémorroïdes. Saison BurotV. 10, Nantes. 

PATISSERIE CONFISERIE 
Boulevard Gain betta 

m. CABRIDENS, démobilisé, informe 
sa clientèle qu'il rouvrira son magasin 
de Pâtisserie le 1" mars. 

SALON DE COIFFURE 
1, rue du Maréchal-Foch 

(Ancienne rue de la Liberté) 
M. PINÈDE, démobilisé, informe sa 

clienlèle qu'il rouvre son Salon de coiffure 
et qu'il fera, comme par le passé, tout son 
possible pour mériter sa confiance. 

A vendre 
à l'amiable 

Une maison avec jardin, place de la 
Croix, à Cabessul. 

S'adresser au propriétaire ou à M* Dur-
ranc, notaire à Cahors. 

TRANSPORT DE VOYAGEURS 
EN AUTOMOBILE 

SERVICE A VOLONTÉ 

as F. FOURGOUS s* 
95, Boulevard Gambetta, CAHORS 

- PRIX MODÉRÉS — 

Le propriétaire-tirant: A. COUESLAN'L 

U §f Vente directe au 

DE t'A Li SI EM ï Aï! ON '^*%s™^ 

diable, la femme, qui, certainement, 
était riche. Et, dans cette solitude, 
c'était le plus malheureux et le plus 
fort qui se mettait sur ses gardes. Ce 
mai, l'argent, l'avait effrayé. 

— Oh ! ne réfléchissez pas, ne 
perdez pas de temps, il s'agit peut-
être de sauver la vie d'un homme ! 

— Comment ? et que faut-il faire ? 
dit Rambert en se rapprochant. 

Il secouait sa tête qu;i brûlait ; ses 
paupières battaient nerveusement. Il 
se demandait s'il entendait bien. 

— Vous avez l'air fort et vous de-
vez être brave, dit cette femme avec 
une hâte fébrile. Je souhaite que vous 
soyez un honnête homme... Voilà..., 
écoutez-moi bien... Au bout de l'ave-
nue, près de l'Arc de Triomphe, en 
descendant vers Beaujon, il y a un 
petit hôtel, un hôtel aux, murailles 
extérieures peintes en rouge... Point 
de numéro, mais sur la porte une 
faïence peinte... vous m'entendez, 
vous me comprenez ? 

— Oui, dit Ramberjt. 
—■ Eh bien ! un homme doit en-

trer dans cet hôtel, un jeune homme... 
On l'y attend... Il ira, à coup sûr, 
oh ! il ira, le malheureux ! Et bien ! 
à tout prix, il faut l'empêcher d'en-
trer là ! Je ne pu|is m'y rendre, moi, 
je ne puis faire un geste, un signal, 
jeter un cri. Voulez-vous sauver cet 
bomme ? Un inconnu, à vous incon-
nu, comme je vous le suis. Mais que 
vous importe ? Cest un homme que 
vous aurez arraché à la.mort, je vous 
le juî». 

— Y a-t-il du danger ? demanda 
Noël. 

—- Non, répondit l'inconnue en hé-
sitant un peu, 

Noël baissa la tête et dit : 
— Tant pis. 
Cette femme regarda Rambert avec 

une expression de reconnaissance 
folle, entière, absolue. Elle mit dans 
un seul mot, dans le mot merci tou-
te sa fièvre, sa terreur calmée, sa 
crainte enfuie et sa main dégantée 
chercha la main rude de Noël. 

Il sentit ces doigts glacés le pres-
ser dans une de ces étreintes fémi-
nines, nerveuses, d'une énergie in-
concevable. Puis il la vit qui, cher-
chait sous son manteau, dans cette 
robe dont la soie criait, pendant que 
fiévreuse : 

— Hâtez-vous !... disait-elle. Vous 
lui répéterez qu'au nom de claire !... 
Claire, tout simplement... il n'entre 
pas, Claire! vous souviendrez-vous?... 
Allons ! Il est déjà trop tard peut-
être. 

Comme il s'éloignait, elle le retint* 
lui prit la main, et la'gardant rapi-
dement, vida son porte-monnaie 
dans cette large paume calleuse et 
franche. Rambert entendait l'or, tin-
ter ; un reflet du gaz avait fait 
jaillir de ce qu'il tenait là une lueur 
jaune, cette lueur sinistre qui, tente 
le meurtrier, qui grise l'avare, fasci-
ne, aveugle, affole. Il demeurait pé-
trifié tenant sa main tendue. Et 

Kurquoi cet or ? Qu'avait-il fait pour 
voir gagné ? S'il y avait un service 

à rendre n'était-il pas de ceux qui 
font le bien sans vouloir de salaire ? 
Il avait envie de rendre cela ou de 
le jeter. Puis, dans une vision rapide, 
il apercevait la petite chambre lugu-
bre du boulevard_ pauvre, le petit 
Jacques en haillons, son grabat d'ou-
vrier sans ouvrage. 

L'inconnue,,,en ce moment,, lui di-
sait comme dans un murmure : 

— Je ne saurai jamais votre nom, 
sans doute, et je ne puis vous 
dire celui que je porte. Mais il y a 
une femme au monde qui vous devra 
de ne pont avoir eu à rougir d'une 
faute ou à supporter lejpoids d'un 
crime. Voilà ce que vous aurez faijt. 
Adieu !... Partez !... 

Il la vit s'éloigner, s'envelopper 
dans son manteau, puis disparaître 
au fond de l'ombre. 

Noël Rambert croyait à une vision. 
Il ne bougeait pas. Il serrait dans sa 
mains contractée ces pièces de mon-
naie qui, lui pesaient. Il se demandait 
si ce qu'il avait entendu était vrai 
ou seulement possible. Au bout d'un 
moment, il releva la tête, dit tout 
haut, comme s'il eût encore parlé à 
cette femme : 

— Allong ! gagne ton argent, Ram-
bert. 

(A suivre). 


